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CURIEUSES, 


ECRITES  DES  MISSIONS 
Etrangères ,  par  quelques  Million- 
naires  de  la  Compagnie  de  Jésus, 


A  PARIS, 

Chsz  Nicolas  le  C  l  e  r  c,  rue  Saint 
Jacques,  proche  Saint  Yves,  à  l’Image 
Saint  Lambert. 

M.  DCC.  XVII. 

avec  1‘  LU  yi  LE  G  E  DV  ROr. 


AUX 

JESUITES 

DE  FRANCE 


Es  REVERENDS  P£RES, 


Je  continue  a  'vous  communi¬ 
quer  les  Lettres  que  nous  écri¬ 
vent  les  Mijjionnaires  de  nojlre 
Compagnie  3  &  je  me  flatte  que 
cellescji  ne  ‘vous  interejferont pas 
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moins  que  les  precedentes. 

La  Carte  qui  ejl  à  la  telle  de 
ce  Recueil  3  ejl  la  première  qui  ait 
cjlé  faite  du  payis  des  Moxes. 
Les  Miffionnaires  qui  ont  péné¬ 
tré  depuis  peu  d'années  dans  ces 
L'erres  inf déliés ,  l’ont  drejfée  avec 
ajfe%  de  foin  :  ils  nont  pu  puer  es 
y  marquer  qne  les  rivières  qui 
arrofent  les  campagnes  3  &  les 
diverfes  Peuplades  ou  ils  ont  raf- 
femblé  tant  de  Barbares  3  qui  vi¬ 
vaient  auparavant  comme  des 
befles  épars  ça  la  dans  les  fo- 
refis  &  fur  les  montagnes. 

Le  payis  des  Moxes  efl  ftué 
fous  la  Zone  Torride  entre  l’E¬ 
quateur  &  le  Tropique  du  Ca - 
pricorne  3  derrière  cette  çbaijhe  de 
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montagnes  qui  ferment  le  Pérou  : 
il  s'étend  du  Sud  au  Nord  depuis 
le  10e  jufquâ  l'i  ie  degré.  C'efl 
par  ces  montagnes  qu'il  efl  ter~ 
miné  au  Couchant  &  au  Midi. 
A  l’Orient  font  les  Nations  des 
ChiriguaneSj  des  Chiquires, 
des  Baures  &  beaucoup  d'au¬ 
tres  Nations  idolâtres  qui  s'éten¬ 
dent  jufquau  Brafll.  Il  efl  borné 
au  Septentrion  par  les  Nations 
des  Itonamas  fldes  Cayubabas, 
des  T oromonas  &  plufleurs 
autres  Nations  barbares  qui  ha¬ 
bitent  des  terres  immenfes  termi¬ 
nées  par  le  fameux  fleuve  Ma- 
ragnon. 

Toute  cette  contrée  efl  coupée 
de  plufleurs  rivières  :  les  deux 
a  iij 
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principales  font  le  Adamorf  & 
le  Béni ,  qui  coulent  du  Sud  au 
Mord 3  &  qui  apres  seflre  grof- 
fes  des  eaux  de  toutes  les  autres 
rivières  quelles  reçoivent  dans 
leur  lit ,  vont  fe  décharger  dans 
le  fleuve  Adaragnon. 

Comme  la  terre  eft  prefque  par 
tout  fort  bafle  ,  il  arrive  que 
dans  les  temps  de  pluye  les  ri¬ 
vières  fe  débordent  3  &  inondent 
les  campagnes  jufqud  les  rendre 
navigables  ;  ce  fl  ce  qui  produit 
une  flerilité  prefque  generale  3  & 
ce  qui  empefche  la  multiplication 
des  troupeaux. 

La  diverflté  des  faijons  qui 
partage  ailleurs  chaque  année ,  efl 
tout  dfait  inconnue  dans  cepayis  : 
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d’un  jour  à  l'autre  l’air  y  efl  ex. 
cejfvement  chaud  ou  exceffîve- 
ment  froid.  Le  climat  de  fa  na¬ 
ture  ejl  brufant ,  mais  il  'vient 
fouvent  du  cojlé  du  Sud  un  vent 
extrêmement  froid  qui  glace.  Cet¬ 
te  alternative  prefque  continuelle 
d’une  chaleur  extrême  &  du  froid 
le  plus  piquant  jointe  à  l’humiditê 
de  la  terre ,  rend  l’air  mal  foin  , 
&  caufe  de  frequentes  &  de  dan- 
gereufes  maladies. 

Les  naturels  du  payis  fe  font 
du  pain  de  may%  &  d’une  racine 
qu’ils  appellent  Y uca .  Ils  vivent 
auffi  de  leur  chajfe  &  de  leur 
pefche.  Les  AdiJJîonnaires  y  ont 
conduit  des  troupeaux  de  vaches} 
ils  y  ont  planté  des  cannes  defu- 
â  iiij 
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cre  &  du  ris  3  ils  y  ont  femé  pa¬ 
reillement  des  le  pûmes ,  &  c’ejl 
avec  ce  fecours  qu’ils  font  fubfi- 
fier  tant  de  Peuples  3  &  qu’ils  les 
retiennent  dans  les  Peuplades  ou 
ils  les  ont  rajfemble 

On  ne  trouve  dans  ces  terres 
ny  or,  ny  argent ,  ny  rien  de  ce 
qui  excite  la  cupidité  des  Euro¬ 
pe  ans.  La  pauvreté  de  ces  In¬ 
diens  efl  extrême  ;  avant  leur 
converfon  ils  alloient  prefque 
nuds  3  ils  nav oient  d’autres  biens 
que  leur  arc  ,  leurs  flèches  & 
un  hamac  qu’ils  fufpendoient  en¬ 
tre  deux  arbres  3  &  fur  lequel  ils 
prenaient  leur  fommeil.  Il  ny 
avoit  parmi  eux  nulle  s  loix,  nulle 
police  nulle  forme  de  gouverne- 
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ment  3  nulle  connoiffance  des  arts3 
nulle  diflinclion  de  riches  &  de 
pauvres 3  de  nobles  &  de  roturiers : 
les  conditions  ejloient  parfaite - 
ment  égalés  3  chacun  vivant  d 
fon  gré  dans  une  indépendance  ab- 
folue  3  &  fe  faifant  jufiice  dfoy - 
mefme  des  in  fuites  qu’il  avoit  re¬ 
çues. 

Le  payis  des  Moxes  fe  par¬ 
tage  en  diverfes  Nations  3  on y 
parle  plus  de  trente  langues  tout 
a  fait  dijferentes  les  unes  des  au¬ 
tres  :  on  a  donné  atout  es  ces  Na¬ 
tions  le  nom  de  Moxes  3  parce 
que  la  Nation  des  Moxes  ejl 
la  première  qui  a  efié  éclairée 
des  lumières  de  la  foy  3  qui 
a  donne  entrée  d  l’Evangile 
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dans  ces  terres  barbares . 

Toutes  ces  Nations  fefaifoient 
continuellement  la  guerre  ;  quel¬ 
ques-unes  ' vivoient  de  chair  hu¬ 
maine  :  on  les  voyait  aller  a  la 
chajfe  des  hommes  a  peu  prés 
comme  on  va  a  la  ch  a /Je  des  be- 
Jles.  Leur  attention  ejloit  de  fai¬ 
re  beaucoup  de  prifonniers  qu’ils 
emmenoient  avec  eux  :  enfuite  ils 
les  engraif oient  avec  foin  comme 
on  engraijfe  les  animaux  3  &ils 
les  tuaient  les  uns  apres  les  autres 
pour  les  faire  fervir  a  leurs  re¬ 
pas. 

Ces  Indiens  font  tous  idolâ¬ 
tres  ou  athées  :  les  uns  adorent  le 
Soleil }  d’autres  la  Lune  ;  quel¬ 
ques-uns  adorent  les  Vents }  & 
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quelques  -  autres  le  Démon  :  la 
plu f part  vivoient  fans  aucun  fen- 
timent  de  Religion  du  moins  les 
Mijfonnaires  ri  ont  pu  découvrir 
parmi  eux  le  moindre  vejlige  di  au¬ 
cun  culte  religieux .  Ils  ont  ïef- 
prit  grojper }  inconjlant ,  &  inte- 
refé.  Du  rejle  ils  fc  rendent  do - 
elles  aux  injlruélions  des  Adijfion- 
naires  3  &  ils  paroijfent  fufeepti- 
bles  des  impre fions  de  pieté  qiion 
leur  donne. 

Avant  que  les  Efyagnols  fif- 
fent  la  conquejle  de  t Amérique  a 
les  Incas  ou  Empereurs  du  Pérou 
entrèrent  d  main  armée  che%  les 
JHoxes ,  mais  ils  dédaignèrent  de 
fubjuguer  un  f  miferable  payis3 
(jr  ils  fe  contentèrent  de  répandre 
a  vj 


X  E  P  I  S  T  R  È. 

la  terreur  de  leur  nom  parmi  ces 
Peuples . 

Les  premiers  Efiagnols  s'ef¬ 
forcèrent  pareillement  de  penetrer 
dans  ces  terres  t  mais  ils  ne  purent 
fupporter  les  incommodité %  du 
climat  y  Us  furent  contraints 
de  fe  retirer  fans  avoir  trouve 
aucun  Indien  fur  leur  route  ;  a 
leur  approche  les  Indiens  avoient 
pris  la  fuite  &  s'ejloient  cachet 
dans  les  forefis. 

Dans  la  fuite  des  temps  Dom 
Benoifl  de  Ribera  ajfembla  un 
corps  d’armée  pour  conquérir  ces 
Nations ,  afin  de  souvrir  unpaf- 
fage  jufquau  grand  P  ait  iti,  ou 
il  fe  fiattoit  de  trouver  des  ri- 
chejfes  immenfes  ;  ce  fut  avec  le 
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meme  fucce Ses  troupes  ne  pu¬ 
rent  refifier  a  la.  rigueur  du  cli¬ 
mat  ny  'vivre  dans  un  lieu  fi fie - 
rile  j  &  fon  projet  s  évanouit 
prefque  aujfi-tofl  qu'il  l'eut  for-, 
me. 


Ce  ne  fut  qu'en  l'année \6j). 
que  le  P.  Cyprien  Parafe  preffé 
du  defir  de  gagner  a  fefus-Chrifi 
tant  de  Nations  infidèles  3  fur- 
mont  a  les  plus  grands  obflacles 
avec  un  courage  héroïque.  Ses 
travaux ,  le  fucce ^  dont  Dieu  bé¬ 
nit  fa  Mijfion  j  &  fa  mort  glo- 
rieufe  fe  trouvent  décrits  ajfe%  au 
long  dans  le  dixiéme  de  nos  Re¬ 
cueils.  Par-là  il  ouvrit  un  vafie 
champ  au  ’gele  des  Ouvriers  de  fa 
Compagnie  qui  continuent  de - 
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puis  ce  temps -la  a  étendre  le 
Royaume  de  fefius-Chrifl  parmi 
ces  Barbares.  Quelques -uns  de 
ces  hommes  Apofloliques  ont  eu  le 
bonheur  de  fceller  de  leur  fang  les 
‘ vérité %  de  l  Evangile  entre  au¬ 
tres  le  P.  Balthasar  de  Efiinofa, 
lequel  apres  avoir  converti  un 
grand  nombre  d’Infideües  ,  fut 
perce  de  fléchés  par  les  peuples  ap- 
peUez  Mobimas  le  6.  de  Juillet 
de  lannee  1709.  a  la  trente-deu¬ 
xieme  année  de  fin  âge. 

Outre  cett e  Carte  du  payis  des 
Moxes,  dont  fay  cru,  MES 
REVERENDS  PERES , 

devoir  vous  donner  icy  une  idée 
generale,  vous  en  trouverez  une 
autre  de  la  célébré  riviere  des  A- 
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madones.  Elle  fut  dre Jjee  en  l’an¬ 
née  îjo-/.  par  le  P.  Samuel  Frit %3 
qui  remplit  depuis  long-temps  les 
fondions  de  FAijflonnaire  fur  ce 
grand  fleuve  3  qu  il  a  parcouru 
depuis  fa  fource  jufqud  fon  em¬ 
bouchure.  J’aurois  pu  m  étendre 
davantage  dans  la  defcription  de 
ce  fleuve  3  mais  il  ma  paru  inu¬ 
tile  de  répéter  ce  qui  efl  traitté fort 
au  long  dans  une  Relation  Efl>a- 
gnole  du  P  .Dacugna  3  laquelle  a 
eflé  mife  en  noflre  langue  par  feu 
FA.  de  Gomberville  de  l’Acade¬ 
mie  Françoife.  Cette  traduélion 
vient  d’eflre  réimprimée  tout  ré¬ 
cemment  ,  O3  on  peut  aifément  U 
confulter. 

La  Lettre  du  P.  Tachard  arri * 


prefjue  en  mefme  temps  que 
la  nouvelle  de  fa  mort  3  dont  je 
vous  fis  part  l  année  dermere.  Ce 
qu  il  dit  des  Chrejliens  de  S,  Tho¬ 
mas  fonne  lieu  a  faire  icy  une  ob- 
fervation  qui  nef  pas  hors  de  pro¬ 
pos.  Vous  ave^  lu  fans  doute  dans 
b Hi foire  critique  du  vieux  Tef- 
tamentye  que  l'Auteur  de  cet  Ou¬ 
vrage  rapporte  fur  la  reforma¬ 
tion  qui  a  eflé  faite  dans  la  crean¬ 
ce  &  dans  les  ceremonies  de  la 
Chrefliente  de  S.  Thomas.  Il  a- 
vance  hardiment  que  Dom  Ale¬ 
xis  de  Alenefes  Archevefque  de 
Goa  &  les  ATiffonnaires  ont  in¬ 
troduit  quantité  de  nouveauté ^ 
dans  les  ceremonies  de  ces  Chref- 
tims  des  Indes  ;  qu’ils  n  ont  pas 
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fait  difficulté  d'altérer  leurs  Mif- 
Jels  ;  que  les  réformations  intro¬ 
duites  par  les  Miffionnaires  dans 
la  créance  CT  dans  les  ceremonies 
de  ces  peuples  3  ont  e fié  faites  la 
plufpart  mal  d  propos  CT  peu  ju - 
dicieufement .  Ce  font  les  propres 
paroles  de  l’Auteur  de  cette  criti¬ 
que.  Sur  quoy  on  pourroit  luy  de¬ 
mander  fur  quelle  preuve  il  fon¬ 
de  ce  quil  avance  3  car  il  n’en  ap¬ 
porte  aucune  :  s'il  a  vu  les  Li¬ 
vres  des  Th  orné  en  s  avant  CT 
apres  leur  correclion  3  CT  s’il  les 
a  confronte %  enfemhle  :  f  cejl  in¬ 
troduire  des  nouveauté %  3  que  de 
rétablir  l’ufage  des  Sacremens 
prefque  aboli  3  que  d’introduire  la 
matière  CT  la  forme  légitimés  de 
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ces  mefines  S  acre  mens  ;  par  exem- 
fie  ,  pour  l  Euchariftie ,  du  véri¬ 
table  pain  a  la  place  de  baigne t s 
chauds  dont  on  Je  fervoit ,  du  vin 
de  vigne  au  lieu  du  vin  de  pal¬ 
mier  quony  employait  :  que  dd. 
olir  la  coutume  d’excommunier 
folemneüement  le  Pape  S.  Leon, 
&  de  faire  commémoration  de 
plufieurs  herefarques  comme  d’au¬ 
tant  de  Saints;  que  de  défendre 
a  des  gens  fans  caraclere  d’impo- 
fer  les  mains  au  Sacre  des  Eve  fi 
que  s  jf  a  l  Ordination  des  Prefi- 
tres,  jrainfi  du  refie.  Enfin  fi 
cefi  altérer  leurs  Mijfels ,  que  d’en 
retrancher  des  erreurs  grojfieres , 
&  l’herefie,  Neflorienne  qui  y 
efioit  énoncée  en  termes  formels  f 
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Il  ri  y  a  guère  s  eu  ri  entreprit  je  plus 
glorieufe  3  plus  difficile  3  ny  qui  ait 
ejlé  executée  avec  plus  de  conf- 
tance  Cri  de  fagejfe  que  la  ré  for¬ 
mation  de  l'Eglife  des  Thoméens  : 
les  Evefques  des  Indes  dans  les 
Conciles  de  Goa ,  &  l'Archevef- 
que  de  Goa  dans  le  Concile  de 
Diarnper  aide%  des  plus  habiles 
Théologiens  (car  ily  en  a  de  tous 
les  Ordres  dans  les  Indes  3  Cri 
riaujf  habiles  que  ceux  d’Euro¬ 
pe  )  ont  examiné  meurement  la 
créance  des  Nefioriens  ;  &  ce 
qu’ils  ont  jugé  a  propos  de  réfor¬ 
mer  meritoit  certainement  de 
l’eflre.  *■ 

Depuis  l’impreffion  de  ces  Let¬ 
tres  3  nous  avons  appris  que  la 
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Ivîijflon  du  Carnate  efl  mainte¬ 
nant  ajfe^  tranquille  de  la  part 
des  Infideües  3  &  que  le  P.  de  la 
Fontaine  a  eflé  reçu  avec  diflin - 
thon  d  un  Prince  Gentil 3  apres 
avoir  confondu  les  Brames  en  fa 
prefence  dans  une  di flûte  publi¬ 
que.  lin  en  ef  pas  de  mefme  de 
la  Mijflon  de  Maduré.  Le  P. 
Manuel  Machado  Portugais  a 
eflé  mis  aux  fers  dans  la  ville  de 
Tanjaor,  on  luj>  a  déjà  fait 
foujfrir  une  queflion  rigoureufe. 

Cette  Chreflienté  vient  de  per - 
dn  le  P .  Martin  J  l'un  de  f es  plus 
anciens  Miffionnaires ,  &  dont 
'VOUS  avez  vû  fi  fouvent  des  Let¬ 
tres  dans  nos  Recueils  :  j'en  ay  en¬ 
core  une  a  vous  communiquer  qui 
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ri a  pu  trouver fa  place  dans  celuy- 
cy.  Quelques  affaires  ï avaient 
appelle  en  France  gy  de- la  a  Ro¬ 
me  :  il  s’y  trouva  lorfquon  équi- 
poit  a  Civita-Vecchia  les  G  a  1er  es 
que  le  Pape  envoyait  au  fecours 
de  Corfou.  Sa  Sainteté  ayant 
chargé  les  fefuites  de  faire  une 
Miffion  fur  ces  Galères  3  le  P. 
Martin  tout  incommodé  qu’il  ef- 
t oit  alors  3  s'offrit  pour  partager 
les  travaux  des  Mifjionnaires.  Il 
choift  pour  luy  l’Hofpital  des  Ga¬ 
lériens  ,  &  il  s'employa  au  fer- 
vice  de  ces  malheureux  avec  une 
charité  f  peu  ordinaire 3  que  le 
Pape  en  fut  informé  3  gy  loua fon 
’ge  le.  Le  Miffonnaire  ayant  ob¬ 
tenu  la  perrmffon  de  venir  d  Ro- 
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me  pour  fififier  à  la  ceremonie  de 
la  Béatification  du  B.  Régis ,  Sa 
Sainteté  le  démejla  dans  la  fou¬ 
le  3  luy  témoigna  publiquement 
combien  elle  efioit  contente  du  bien 
qu  il avoit fait  a  Civita-RrecchiaJ 
luy  ordonna  d’y  retourner  in - 
cejfamment  pour  achever  l'ou¬ 
vrage  qu’il  avoit  commencé.  Il  y 
retourna  en  effet ,  &  fans  gar¬ 
der  nulle  mefure  3  il  fe  livra  d  tous 
les  ex  ce  %  de  fon  ffle  dans  un  lieu 
que  le  pourpre  &  les  fièvres  ma¬ 
lignes  rendoient  très -contagieux. 
Bien  qu  il  fujl  d’une  confiitution 
robujle  3  il  ne  put  réfifier  d  tant 
de  fatigues  &  d  la  malignité 
d’un  air  fi  corrompu  :  une  fièvre 
pefiilente  le  faifit  tout  d  coup  3 
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l’obligea  de  retourner  a  Rome  pour 
s’y  faire  traitter  :  il  en  mourut 
peu  apres  fon  arrivée  plein  de  con- 
folation  &  de  mentes  ,  &  il  eut 
l’avantage  de  recevoir  au  lit  de 
la  mort  la  benedtélion  Apofloli- 
que  que  Sa  Sainteté  luy  avoit 
envoyée.  Trois  jours  avant  fa 
mort  on  le  trouva  fans  fièvre , 
&  on  le  crut  hors  de  danger  :  luy 
fui  en  jugea  autrement.  On  pré¬ 
fume  que  Dieu  luy  fit  connoifire 
alors  que  fa  derniere  heure  appro- 
choit  :  Trois  jours,  dit-il  d  une  « 
perfonne  de  confiance  3  encore  «« 
trois  jours  pour  expier  le  refie  de  « 
mes  peche%  t  &  je  fuis  prefl  de  « 
paroiflre  au  tribunal  de  mon™ 
fouverain  Juge.  J’attends  tout  « 
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«  de  fa  mifericorde  infinie.  Il 
avoua  a  la  'me finie  perfionne  que 
depuis  25.  ans  il  demandait  d 
Dieu  deux  grâces  :  celle  de  mou¬ 
rir  pour  le  fialut  des  âmes  3  çy1  celle 
de  recevoir  les  derniers  Sacrcmens 
avant  fia  mort  :  l’une  &  l’autre 
luy  ont  efié  accordées  •  fi  fin  fiang 
na  pas  efié  répandu  par  les  Bar¬ 
bares  t  comme  il  le  fiouhaittoit  ar¬ 
demment  3  du  moins  a-t-il  efié  la 
viclime  dé  fia  charité. 

Le  P.  Martin  avait  toutes  les 
qualité ^  propres  d  la  vie  Apofio- 
lique  ;  une  complexion  robufle  & 
pleine  de  fieu  y  un  extérieur  mo¬ 
de  fie  &  recueilli  y  te  frit  excel¬ 
lent  ,  beaucoup  d’habileté  dans  la 
Théologie  &  dans  les  Mathéma¬ 
tiques  , 
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tiques }  une  mémoire  heureuf 
pour  apprendre  toute  forte  de  lan¬ 
gues  :  fans  parler  des  langues 
fanantes ,  il  pojfedoit  encore  le 
Turc  j  le  Per  fan  l’Arabe ,  le  Por¬ 
tugais  y  &  la  langue  quon  parle 
au  Maduré.  Enfin  d  un  %ele  ar¬ 
dent  pour  le  falut  des  âmes  3  il 
joignait  un  courage  qui  le  rendait 
intrépide  au  milieu  des  plus  grands 
périls.  Un  fui  trait  nous  le  fera 
connoiflre.  Le  Vaifeau  qui  le  por¬ 
ta  a  fes  Mijfions  anec  cinq  au¬ 
tres  Je  fuites  3fut  ajjailli  de  la  plus 
affreufe  tempe  fie:  tout  le  monde 
efioit  conflernê ,  &  la  frayeur 
d’une  mort  prochaine  efioit  déjà 
peinte  fur  tous  les  nifages  :  le  P. 
Martin  luy  feul  efioit  tranquille 
-Yll.  Rcc,  e 
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au  milieu  de  l'aüarme  generale , 
&  s’ adrejfant  à  Je  s  chers  compa - 
»  gnons  :  Courage  3  mes  P  ères  y 
**  leur  dit-il 3  Dieu  ejl  content  de 
»  nojlre  bonne  'volonté  :  s’il  'veut 
»  que  nous  achevions  icy  nojlre 
«  facrïfce  3  ne  devons -nous  pas 
»  ejlre  contens  nous-mefmes  f 
La  Mifjion  des  Indes  a  fait 
encore  une  autre  perte  qui  a  ejle 
p  le  urée  de  tous  les  Chrejliens ,  & 
des  Idolâtres  mefme.  AI.  Laynes 
Evefque  de  Aleliapor  &  ancien 
AUJfionnaire  de  Aiaduré  mourut 
t onzième  de  Juin  de  l’année  1715. 
a  la  huitième  année  de  fon  Epif- 
copat.  C’efloit  un  Prélat  qui  réu¬ 
ni  [foit  en  fa  perfonne  toutes  les 
ver. us  Rehgieufes  &1  Epifcopa- 
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les.  Il  ejloit  entré  a  luge  de  rj. 
ans  dans  nojlre  Compagnie  3 
il  confirva  jufiquau  dernier  fiou- 
pir  cette  innocence  de  mœurs  au  il 
y  avoit  apportée  dans  un  dge  fi 
tendre  :  il  au  oit  une  confidence 
infiniment  délicate  y  &  un  attrait 
particulier  pour  la  priere  ;  outre 
le  temps  qu’il  donnait  chaque  jour  • 
a  celle  qui  e  fi  pre fiente  aux  Eccle- 
fiafiiques  3  il  pajjoit  encore  plu - 
fieurs  heures  en  oraïfion .  Il  fie  pri¬ 
vait  des  chofies  les  plus  necefi aires 
par  amour  de  la  pauvreté  3  &  le 
peu  qu’on  luy  donnait  pour  fou- 
tenir  fia  dignité ,  il  le  difinbuoit 
prefique  tout  aux  pauvres.  Tout 
Evefique  qu’il  e  fiait  3  &  nonoh  v 
fiant  les  fatigues  de  fies  courfies 

e  ij 
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Apofioliques  3  il  ne  relafcha  ja¬ 
mais  rien  de  l’abfiinence  rigoureu- 
fe  qùobfiervent  les  AUJfionnaires 
de  Maduré.  Cinquante  mille  In- 
fidelles  quil  a  baptifi ^  3  un  plus 
grand  nombre  d  qui  il  a  conféré 
le  Sacrement  de  la  Confirmation  3 
toutes  les  Provinces  depuis  le  cap 
Comorin  jufqu’aux  confins  de  la 
Chine  quil  a  vifitées 3  car  fin 
Diocefie  comprend  toute  cette  éten¬ 
due  ?  font  des  preuves  de  fin  ^ele 
&  de  fa  vigilance  Pafiorale.  Il 
vernit  de  finir  la  vifite  de  toutes 
les  Eghfis  du  Royaume  de  Ben¬ 
gale  3  lorfquil fie  retira  dans  nofire 
Adaifon  de  Chandernagor 3  pour 
y  faire  félon  la  coufiume  les  exer¬ 
cices  fiirituels  pendant  dix  jour  Sx 
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le  troifiéme  jour  de  fa  retraitte  il 
fe  trouva  fi  mal  a  l’Autel }  qu’il 
fut  obligé  d’interrompre  le  S.  Sa¬ 
crifice }  apres  lequel  il  ne  vécut 
plus  que  huit  jours.  Ses  obfeques 
fe  firent  dans  noflre  Eglife  ou  il 
fut  inhumé;  il  y  eut  un  grand 
concours  de  peuples  :  les  foupirs 
&  les  fanglots  continuels  des  af- 
fifians  firent  l’éloge  du  dejfunt . 
Ce  font  des  particularité ^  que 
nous  avons  apprifes  du  P.  Bar¬ 
bier  qui  a  recueilli  les  derniers 
foupirs  de  ce  grand  Prélat ,  & 
qui  l’a  accompagné  quatre  ans  de 
fuite  dans  la  vifite  de  fin  Dio- 
cefe. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  autres 
Lettres  contenues  dans  ce  RecueiL 
e  ii] 
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belle  ou  il  efi  parlé  d'une  jeune 
Iro  quoi  fie,  dont  Dieu  a  bien  voulu 
manif  fier  la  fainteté par  les  gué¬ 
ri  fon  s  miraculé ufe. s  qui  fe  font  à 
Jon  tombeau  aura  fans  doute  de~ 
quoy  vous  édifier.  je  croy  que 
vous  lire%  aujjï  avec  plaifir  ce  que 
le  P.  Dentrecolles  écrit  de  la  ma¬ 
niéré  dont  Je  fait  a  la  Chine  cette 
telle  porcelaine  Jî ejlimée  dans  tous 
lespayis  du  monde .  Le  détail  dans 
lequel  il  entre  pourra  efire  de  quel¬ 
que  utilit  e  en  Europe,  fe fuis  avec 
beaucoup  de  refpeél  dans  l'union 
de  vos  faints  Sacrifices 

MES  R.EVEB.ENDS  Per.es, 

Voilfe  tres-humble  8c  très- obéi  {Tant; 
Serviteur  en  N.  S. 

j.  £(  DU  H  A  L  D  E  ,  de  la  Com¬ 
pagnie  de  J  s  s  u  s. 

ESTAT 
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DES  MISSIONS 

DES  PP.  JESUITES 

de  la  province 

du  Paraguay  parmi  les  In¬ 
diens  de  i’Amerique  Méridio¬ 
nale  appeliez  Chiqaites ,  &  de 
celles  qu’ils  onceftablies  fur  les 
rivières  de  Parana  &  Uruguay 
dans  le  mefnie  continent. 

Tire  d  un  Mémoire  EJpagnol  envoyé  à  Sa  Ma- 
jefte  Catholique  par  le  P.  Franfcis  Burces 
delà  Compagnie  de  Jésus  ,  Procureur  Ge¬ 
neral  de  la  Province  du  Paraguay. 

ES  Chiquites  ainlî  nom¬ 
mez  par  les  Espagnols  du 
Paraguay  qui  en  ont  fait 
la  découverte,  font  entre  le 
T//.  Rtc.  A 
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degré  de  latitude  auftrale ,  &  le 
tropique  du  Capricorne  :  ils  ont 
à  l’Occident  la  Ville  de  S.  Lau¬ 
rent  &  la  Province  de  fainte 
Croix  de  la  Sierra ,  &  s’eftendent 
vers  l’Orient  environ  cent  qua¬ 
rante  lieues  jufqu’à  la  riviere  Pa¬ 
raguay.  Au  Nord  cette  Nation 
eft  terminée  par  les  montagnes 
des  Tapacures  qui  la  lèparent  de 
celle  des  Moxes  :  au  Sud  elle 
confine  avec  l’ancienne  Ville  de 
de  fainte  Croix. 

Le  payis  a  environ  cent  lieuës 
du  Nord  au  Sud  :  fon  terrain  eft 
montagneux ,  il  abonde  en  miel  : 
on  y  trouve  des  Cerfs ,  des  Buf¬ 
fles  ,  des  Tygres ,  des  Lions,  des 
Ours  ôl  d’autres  belles  fembla- 
bles  :  les  pluyes  &  les  ruifleaux 
forment  de  grandes  mares  où  fe 
trouvent  des  Crocodiles ,  &  cer¬ 
taines  efpeces  de  poiflons.  Dans 
la  faifon  des  pluyes  le  payis  eft 
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tout  inonde  j  alors  tout  com¬ 
merce  ceiîè  entre  les  habitations. 
Comme  durant  l’hyver  le  plat 
payis  eft  tout  couvert  de  mé¬ 
chantes  herbes,  ces  Indiens  la¬ 
bourent  les  collines,  &  ils  y  ont 
d  ordinaire  une  bonne  récolté 
de  mays,  de  racine  d’yuca,  de 
magnoc  dont  ils  font  de  la  caf- 
fave  qui  leur  fert  de  pain ,  de  pa¬ 
tates,  de  legumes ,  &  de  divers 
autres  fruits. 

Le  dérangement  des  faifons 
Ôc  la  chaleur  exceffive  du  climat 
y  caufent  beaucoup  de  maladies 
&  fouvent  melme  la  pefte  qui 
enleve  quantité  de  monde.  Ces 
peuples  font  d’ailleurs  Ci  gref¬ 
fiers  ,  qu’ils  ignorent  jufqu’aux 
moyens  de  fe  précautionner  con¬ 
tre  les  injures  de  l’air.  Usnecon. 
noilient  que  deux  maniérés  de 
j 2  faire  traitrer  dans  leurs  mala¬ 
dies  :  la  première  eh:  de  faire  fu- 

Aij 
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çerla  partie  où  ils  Tentent  de  ia 
douleur  par  des  gens ,  que  les 
Espagnols  ont  appeliez  pour  cet¬ 
te  raifon  Cbupadores.  Cet  em¬ 
ploi  eft  exercé  par  les  Caciques 
qui  font  les  principaux  de  la  Na¬ 
tion,  &  qui  par-là  fe  donnent 
une  grande  autorité  fur  l’efprit 
de  ces  peuples.  Leur  couftume 
eft  de  faire  diverfes  queftions  au 
malade:  où  Tentez- vous  de  la 
douleur ,  luy  demandent  ils  ?  En 
quel  lieu  elles,  vous  allé  immé¬ 
diatement  avant  voftre  mala¬ 
die  i  N’avez- vous  pas  répandu 
la  chica  ?  (  ç’eftune  liqueur  eny- 
vrante  dontiis  font  grand  cas  ). 
N’avez- vous  pas  jetté  de  la  chair 
de  cerf  ou  quelque  morceau  de 
tortue  ?  Si  le  malade  avoue  quel¬ 
qu’une  de  ces  choies  j  juftemenr, 
reprend  le  Médecin ,  voilà  ce  qui 
vous  tuë  :  l’ame  du  cerf  ou  de  la 
tortue  eft  entrée  dans  voftre 
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corps ,  pour  fe  vanger  de  l’ou¬ 
trage  que  vous  luy  avez  fait.  Le 
Médecin  fuçe  enfuite  la  partie 
mal  affectée ,  &  au  bout  de  quel¬ 
que  temps  il  jette  par  la  bouche 
une  matière  noire  :  voilà ,  dit  il , 
le  venin  que  j’ay  tiré  de  voftre 
corps. 

Le  fécond  remede  auquel  ils 
ont  recours  efb  plus  conforme  à 
leurs  mœurs  barbares  :  il  tuent 
les  femmes  Indiennes  qu’ils  s’i¬ 
maginent  eflre  la  caufe  de  leur 
mal,  &  offrant  ainfi  par  avance 
cette  efpece  de  tribut  à  la  mort, 
ils  fe  perfuadent  qu’ils  font 
exempts  de  le  payer  pour  eux^ 
mefmes.  Comme  leur  intelligen¬ 
ce  efl:  fort  bornée ,  &  que  leur 
efprit  ne  va  pas  plus  loin  que 
leurs  fens ,  ils  n’attribuënt  tou¬ 
tes  leurs  maladies  qu’aux  cau- 
fes  extérieures  ,  n’ayant  aucu¬ 
ne  idée  des  principes  internes 
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qui  altèrent  la  Tante. 

Ils  ont  la  plulpart  la  taille 
belle  &  grande ,  le  vifàge  un  peu 
long.  Quand  ils  ont  atteint  l’â¬ 
ge  de  vingt  ans,  ils  laiflènt  croi- 
ftre  leurs  cheveux .-  ils  vont  prêt 
que  tout  nuds,  ils  lailîent  pen¬ 
dre  négligemment  fur  leurs  é- 
paules  un  paquet  de  queues  de 
linge  &  de  plumes  d’oyfèaux 
qu’ils  ont  tuez  à  la  ehafïè  5  afin 
de  faire  voir  par-là  leur  habileté 
a  tirer  de  l’arc.  Us  fe  percent  les 
oreilles  Scia  levre  inferieure,  ou 
ils  attachent  une  piece  d’eftain  : 
ils  fe  fervent  encore  de  chapeaux 
de  plumes  allez  agréables  par  la 
diverlîté  des  couleurs.  Les  feuls 
Caciques  ont  des  chemifèttes  : 
les  femmes  portent  une  efpece 
de  tablier  qui  s’appelle  dans  leur 
langue  typoy. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucune 
forme  de  police  ny  de  go u ver- 
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nement  :  cependant  dans  leurs 
Allemblées  ils  fuivent  les  avis 
des  Anciens  &  des  Caciques.  Le 
pouvoir  de  ces  derniers  ne  fe 
tranfmec  point  à  leurs  enfans, 
ils  doivent  l’acquérir  par  leur 
valeur  &  par  leur  mérité.  Ils  paf- 
lent  pour  braves  quand  ils  ont 
bielle  leur  ennemi,  ou  qu’ils  l’ont 
fait  prifonnier.  Ils  n’ont  fouvent 
d’autre  raifon  de  fe  faire  la  guer¬ 
re  ,  que  l’envie  d’avoir  quelques 
ferremens ,  ou  de  fe  rendre  les 
maiftres  des  autres ,  à  quoy  ils 
font  portez  par  leur  naturel  fier 
&  hautain.  Du  relie  ils  traittent 
fort  bien  leurs  prifonniers  ,  St 
fouvent  ils  les  marient  à  leurs 
filles. 

Bien  que  la  poligamie  ne  foie 
pas  permilè  au  peuple ,  les  Ca¬ 
ciques  peuvent  avoir  deux  ou 
trois  femmes  :  comme  le  rang 
qu’ils  tiennent  les  oblige  à  don- 
Â  iiij 
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ner  fouvent  la  chica  * ,  &  que  ce 
font  lesfemmes  qui  l’appreftent, 
une  feule  ne  fuffiroit  pas  à  cette 
fondion.  On  ne  prend  aucun 
ioin  de  l’éducation  des  enfans, 
&  on  ne  leur  in  (pire  aucun  ref- 
ped  pour  leurs  parens  5  ainfi  a- 
bandonnez  à  eux-mefines  ils  ne 
fuivent  que  leur  caprice ,  Bc  ils 
s’accouftument  à  vivre  dans  une 
indépendance  abfoluë. 

Leurs  cabanes  font  de  paille 
faites  en  forme  de  four  :  la  porte 
eneft  fi  petite  Bc  fi  bafle,  qu’ils 
ne  peuvent  s’y  gliflèr  qu’en  fe 
traiîhant  fur  le  ventre  :  c’eft  ce 
qui  les  a  fait  nommer  Chiquites 
par  les  Efpagnols,  comme  qui 
diroit,  peuples  rappetiffex, .  Ils  en 
ufent  ainfi,  à  ce  qu’ils  difent, 
afin  de  fe  mettre  à  couvert  des 

*  Liqueur  faite  de  mayz  ,  de  magnoc ,  & 

,  ^ne|ques  autres  fruits, qui  eft  en  ufage  dans 
leurs  feftins.  6 
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mofquites,  dont  on  eft  fort  in¬ 
commodé  durant  le  temps  des 
pluyes. 

Ils  ont  pourtant  de  grandes 
mailons  conflruites  de  branches 
d’arbres ,  où  logent  les  garçons 
qui  ont  quatorze  à  quinze  ans, 
car  à  cet  âge  ils  ne  peuvent  plus 
demeurer  dans  la  cabane  de  leur 
pere.  C’eftdans  ces  mefrnes  mai- 
îons  qu’ils  reçoivent  leurs  hcftes, 
&  qu’ils  les  régalent  en  leur  don¬ 
nant  la  chica.  Ces  fortes  de  fef- 
tins ,  qui  durent  d’ordinaire  trois 
jours  &  trois  nuits,  fe  paffent  à 
boire,  à  manger,  &  à  danfer. 
C’eft  à  qui  boira  le  plus  de  la 
chica ,  dont  ils  s’enyvrent  jufqu’à 
devenir  furieux.  Alors  ils  rejet¬ 
tent  fur  ceux  dont  ils  croyent 
avoir  reçu  quelque  affront ,  Se 
il  arrive  fouvent  que  ces  fortes 
deréjoüilfances  fe  terminent  par 
la  mort  de  quelques-uns  de  ces 
miferables,  A  v 
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Voicy  de  quelle  maniéré  ils 
paflent  la  journée  dans  leurs  Vil¬ 
lages  :  ils  déjeunent  au  lever  du 
Soleil ,  puis  ils  jouent  de  la  flufte 
en  attendant  que  la  roféefepafl 
fe  j  car,  félon  eux,  elle  eft  fort 
nuifible  à  la  fanté.  Quand  le  So¬ 
leil  eft  un  peu  haut ,  ils  vont  la¬ 
bourer  leurs  terres  avec  des  pel¬ 
les  d’un  buis  tres-dur  qui  leur 
tiennent  lieu  de  beches,  A  midi 
ils  viennent  difner.  Sur  le  foir 
ils  fe  promènent ,  ils  fe  rendent 
des  vifites  les  uns  aux  autres,  ils 
fe  donnent  à  manger  &  à  boire  r 
le  peu  qu’ils  ont  ie  partage  entre 
tous  ceux  qui  fe  trouvent  pre- 
fens.  Comme  les  femmes  font 
ennemies  du  travail  ,  elles  paf- 
ient  prefque  tout  leur  temps  à 
lé  vifiter  &  à  s’entretenir  ensem¬ 
ble  :  elles  n’ont  d’autre  occupa¬ 
tion  que  de  tirer  de  i’eau ,  d’al¬ 
ler  quérir  du  bois ,  de  cuire  le 
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mayz,  l’yuca,  &c.  de  filer  de- 
quoy  faire  leur  typoy  3  ou  bien 
les  chemifettes  &  les  hamacs  de 
leurs  maris;  car  pour  ce  qui  les 
regarde,  elles  couchent  fur  la 
terre  ,  qu’elles  couvrent  d’un 
fimple  tapis  de  feüilles  de  pal¬ 
miers,  ou  bien  elles  fe  repofent 
fur  une  claye  faite  de  gros  baf- 
tons  allez  inégaux-  Ils  foupent 
au  coucher  du  Soleil,  êc  auffi- 
toft  après  ils  vont  dormir ,  à  la 
rélerve  des  jeunes  garçons  &  de 
ceux  qui  ne  font  pas  mariez  : 
ceux  cy  s’aflemblent  fous  des  ar¬ 
bres,  &  ils  vont  enfuite  danfer 
devant  toutes  les  cabanes  du  Vil¬ 
lage.  Leur  danlèefi:  a  fiez  parti¬ 
culière  :  ils  forment  un  grand 
cercle ,  au  milieu  duquel  fe  met¬ 
tent  deux  Indiens  qui  joüenc 
chacun  d’une  longue  flufte  qui 
n’a  qu’un  trou,  &  qui  par  con- 
léquènt  ne  rend  que  deux  tons. 

A  vj. 
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Ils  fe  donnent  de  grands  mort- 
vemens  au  fon  de  cet  infini¬ 
ment,  fans  pourtant  changer  de 
place..  Les  Indiennes  forment 
pareillement  un  cercle  de  danfe 
derrière  les  garçons ,  &  ils  ne 
vont  prendre  du  repos,  qu’aprés 
avoir  poulie  ce  divertifïèment 
jufqu’à  deux  ou  trois  heures  dans 
la  nuit. 

Le  temps  de  leur  pefche  ôc  de 
leur  chafîè  fuit  la  récolté  du 
mayz.  Quand  les  pluyes  font 

{>aüees,  lefquellesdurentdepuis 
e  mois  de  Novembre  jufqu’au 
mois  de  May ,  ils  fe  partagent  en 
diverfès  troupes,  6c  vont  chai- 
fer  fur  les  montagnes  pendant 
deux  ou  trois  mois  :  ils  ne  revien¬ 
nent  de  leur  chafîè  que  vers  le 
mois  d’Aoufl ,  qui  eft  le  temps 
auquel  ilsenfèmencent  leurs  ter¬ 
res. 

Il  n’y  a  gueres  de  Nation ,, 
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quelque  barbare  qu’elle  Toit ,  qui 
ne  reconnoilfe  quelque  Divini¬ 
té.  Pour  ce  qui  eft  des  Chiqui- 
tes,  il  n’y  a  parmi  eux  nul  vefti- 
ge  d’aucun  culte  qu’ils  rendent 
àquoyquece  foit  de  vifible  ou 
d’invilîble,  pas  mefme  au  Dé¬ 
mon  qu’ils  appréhendent  extrê¬ 
mement.  Ainh  ils  vivent  comme 
des  belles  fans  nulle  connoiüan- 
ce  d’une  autre  vie, n’ayant  d’autre 
Dieu  que  leur  ventre,  &  bornant 
toute  leur  félicité  aux  fatisfa- 
élions  de  la  vie  prefente.  C’ell  ce 
qui  les  a  porté  à  détruire  tout  à 
lait  les  lorciers  ,  qu’ils  regar- 
doient  comme  les  plus  grands  en¬ 
nemis  de  la  vie,  8c  melme  à  pre- 
fent  il  fuffiroit  qu’un  homme  euft 
refvé  en  dormant  que  fon  voifi® 
eft  forcier,  pour  qu’il  fe  portail 
à  luy  ofter  la  vie  s’il  le  pouvoir. 

Cependant  ils  ne  lailîènt  pas 
d’eftre  fort  fuperftitieux  ,  fur- 
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tout  par  rapport  au  chant  des 
oyfèaux  qu’ils  obfèrvent  avec 
une  attention  fcrupuleufe  :  ils 
en  augurent  les  malheurs  qui 
doivent  arriver,  &  de-li  ils  ju¬ 
gent  fou  vent  que  les  Efpagnols 
lont  prehs  de  faire  des  irrup¬ 
tions  fur  leurs  terres.  Cette  ap- 
prehenfîon  feule  eh  capable  de 
les  faire  fuir  bien  avant  dans  les 
montagnes  ;  alors  les  enfans  fe 
féparent  de  leurs  peres,  &  les 
peres  ne  regardent  plus  leurs  en- 
ians  que  comme  des  ehrangers  , 
les  liens  de  la  nature  qui  font 
connus  des  belles  me/mes ,  n’ont 
pas  la  force  de  les  unir  enfem- 
ble  :  un  pere  vendra  fon  fils  pour 
un  couteau  ou  pour  une  hache  ; 
c  ch  ce  qui  faifoit  craindre  aux 
Millionnaires  de  ne  pouvoir 
reüffir  a  les  rahèmbler  dans  des 
Bourgades,  ce  qui  eh  abfolu 
œent  necehàire  »  car  il  en  faut 
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faire  des  hommes  avant  que  d’en 
faire  des  Chrefliens. 

Après  avoir  donné  une  con» 
noiflance  générale  des  mœurs 
de  cette  Nation,  il  faut  parler 
de  la  maniéré  dont  l’Evangile 
luy  fut  annoncé,  &  de  ce  qui 
donna  lieu  aux  Jefuites  d’entrer 
dans  le  payis  des  Chiquites, 
Leurs  vues  ne  s’eftoienr  pas  tour¬ 
nées  d’abord  de  ce  collé  là ,  ils 
ne  penfoient  qu’à  la  converlîon 
des  Cbiriguanes  3  des  Matagayes  , 
des  Tobas ,  des  Mocobies ,  &  de 
diverfes  autres  Nations  fembla- 
bles.  On  avoit  choilî  le  College 
que  Dom  Jean  Fernandez  de 
Campero  Meftre  de  Camp  Sc 
Chevalier  de  l’Ordre  de  Cala- 
trava, avoit  fondé  dans  la  ville 
de  Tarija  qui  fe  trouve  dans  le 
voilînage  de  toutes  ces  Nations, 
pour  y  faire  un  Séminaire  d’Ou- 
vriers  Evangéliques  propres  à 
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porter  la  Foy  chez  tant  dé  peu¬ 
ples  infidèles.  Le  Pere  Jofèph 
François  de  Arce ,  &  le  P.  Jean- 
Baptifte  de  Cea  entrèrent  les 
premiers  chez  les  Chiriguanes , 
pour  connoiftre  quelle  eftoit  la 
difpofition  de  leurs  efprits,  &  en 
quel  lieu  on  pourroit  eftablir  des 
Millionnaires  :  ce  ne  fut  qu’avec 
bien  des  fatigues  qu’ils  arrivè¬ 
rent  a  la  rivière  Guapay 3  où  ils 
furent  alTez  bien  reçus  des  In¬ 
diens  &  de  leurs  Caciques  :  le  P, 
de  Arce  eut  la  confolation  d’in- 
ftruire  &  de  baptifer  quatre  de 
ces  Infidèles  qui  fe  mouroient  ; 
enfaite  il  fe  difpofa  à  s’en  retour¬ 
ner  ,  apres  avoir  promis  aux  Ca¬ 
ciques  qu’il  leur  envoyeroit  au 
pluftoft  des  Millionnaires  pour 
commuer  de  les  inftruire. 

Comme  il  eftoit  fur  fon  dé¬ 
part  ,  la  fœur  d’un  Cacique  nom¬ 
me  Tambacura ,  vint  trouver  le 
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Pere,  &  elle  le  fupplia  de  proté¬ 
ger  fon  frere  auprès  du  Gouver¬ 
neur  de  fainte  Croix  qui  vouloir 
luy  faire  fon'  procez  fur  une  ac¬ 
cu  fâtion  tresfauiïe.  Le  P.  de  Ar- 
ce  fai  fit  cette  occafion  de  fervir 
le  Cacique,  &  par- là  de  gagner 
de  plus  en  plus  la  confiance  des 
Indiens.  Il  follicitafa  grâce  ,  & 
il  l’obtint. 

Cependant  Dom  Arce  de  la 
Conclu  (  c’eft  le  nom  de  ce  Gou¬ 
verneur)  ne  pouvoir  goufter  l’en- 
treprife  des  Millionnaires.  Il  leur 
reprefènra  que  leurs  travaux  au¬ 
près  des  Cliiriguanes  feroient 
inutiles ,  que  c’eftoit  une  Nation 
tout  à  fait  indomptable ,  que  les 
Jefuites  du  Pérou  avoient  déjà 
fait  diverfes  tentatives  pour  les 
convertir  à  la  Foy,  fans  avoir  pu 
y  réüflir  *  que  leur  zele  feroit 
bien  mieux  employé  auprès  des 
Cbiquites  $  que  c’eftoit  un  peu- 
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pie  doux  &  paifible ,  quin’atten- 
doit  que  des  Millionnaires  pour 
le  faire  inftruire }  que  les  Jefui- 
tes  du  Paraguay  avoient  la  Mif- 
iîon  des  Itatmes  dans  le  voifîna- 
ge  de  cette  Nation,  &  qu’il  leur 
efloit  facile  d’entrer  de.  là  chez 
les  Chiquites ,  dont  le  payis  s'a¬ 
ttend  jufqu’à  la  riviere  Paraguay, 
laquelle  apres  avoir  formé  la  ri¬ 
vière  de  la  Plata,  va  fe  déchar¬ 
ger  dans  l’Océan  à  3  y.  degrez  de 
latitude  auftrale  ;  que  les  Jefai- 
tes^du  Pérou  n’avoient  pas  la 
meftne  facilité  que  ceux  du  Pa¬ 
raguay  ;  qu’ils  eftoient  trop  oc¬ 
cupez  auprès  de  la  nombreufe 
Nation  des  Moxes  qui  eft  fore 
éloignée  de  celle  des  Chiquites  . 
qu  enfin  s’il  e droit  neceflaire,  il 
en  ecriroit  au  P.  Provincial  , 
au  P.  General  me/me  qui  eftoic 
de  fcs  amis.  Le  P.  de  Arce  ré¬ 
pondit  au  Gouverneur  qu’il  ne 
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pouvoir  rien  entreprendre  fans 
l’ordre  de  les  Supérieurs,  mais 
qu’il  ne  tarderoit  pas  à  l’execu- 
ter,  auffi  toft  qu’il  luy  auroit  efté 
intimé. 

Cependant  ayant  reçu  vers  le 
commencement  de  l’année  1691. 
un  renfort  de  Millionnaires,  & 
ayant  pris  connoifiance  du  payis 
des  Chiriguanes  qu’il  avoic  par¬ 
couru  ,  il  fonda  la  première  MiC 
lion  fur  la  riviere  Guapay  :  il  luy 
donna  le  nom  de  la  Prefentation 
de  Noftre-Dame ,  &  il  la  mit 
fous  la  conduite  du  P.  de  Cea  & 
du  P.  Centeno.  Le  31.  Juillet  de 
la  mefme  année  il  eftabiit  laMif. 
lion  de  S.  Ignace  dans  la  Vallée 
de  T  are  que  a  qui  eft  entre  la  ville 
de  Tarij a  &  la  riviere  Guapay  : 
il  la  confia  au  P.  Jofeph  Tolu, 
après  quoy  il  retourna  au  Colle¬ 
ge  de  Tari  ja,  pour  conférer  avec 
fon  Supérieur  furies  moyens  de 
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porter  la  lumière  de  l’Evangile 
âu  Nations  des  Chiquites.  Là  il 
eu.  ordre  d’aller  reconnoiftre  la 
rivière  Paraguay ,  &  d’examiner 
s’il  trouvoit  dansl’eforit  des  Chi¬ 
quites  desdiipoiîtionsfavorables 
pour  recevoir  la  Foy. 

Le  P.  de  Arce  11e  différa  pas 
a  le  rendre  à  fainte  Croix  de  la 
Sierra5  mais  il  y  trouva  les  cho- 
fes  bien  changées.  Dom  Augu- 
flm  de  la  Concha ,  qui  avoit  fî 
fort  à  cœur  la  converfîon  des 
Chiquites,  avoit  quitté  le  gou¬ 
vernement  de  ce  payis-là,  &  tout 
le  monde  diffuadoitle  Pere  d’u¬ 
ne  entreprife  qu’on  regardoit 
comme  téméraire  &  inutile.  C’e- 
ftoit,  difoit-on ,  s’expofër  impru¬ 
demment  à  une  mort  certaine 
que  de  fe  livrer  entre  les  mains’ 
d’un  peuple  barbare  qui  le  maC 
lacreroit  auffi-toft  qu’il  feroit 
entré  dans  leur  payis.  Comme 
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ces  difcours  n’effrayoient  point 
le  Millionnaire,  qu’au  contraire 
ils  ne  fervoient  qu’à  animer  fon 
zele ,  quelques  Efpagnols  que 
leur  propre  intereft  touchoit  da¬ 
vantage  que  le  lalut  de  ces  Infi¬ 
dèles,  s’oppoferent  formellement 
à  fon  deflein  :  ils  prévoyoient 
que  fi  les  Millionnaires  entroient 
une  fois  chez  les  Chiquites ,  ils 
les  empefcheroient  d’y  faire  des 
excurfions,  &  d’y  enlever  des 
efclaves ,  dont  ils  retiroient  de 
greffes  fom  mes  par  le  trafic  qu’ils 
en  faifoient  au  Pérou  *  &  c’eft  ce 
qui  leur  fit  redoubler  leurs  ef¬ 
forts  pour  rompre  toutes  les  me- 
fures  du  Pere.  Il  eut  beau  cher¬ 
cher  un  guide  pour  le  conduire 
dans  ces  terres  inconnues ,  il  n’en 
pût  jamais  trouver.  Enfin  apres 
bien  des  follicitations  &  des  priè¬ 
res  ,  il  engagea  fecretement  deux 
jeunes  hommes  qui  Envoient 
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paflàblement  ies  chemins  â  le 
guider  jufques  chez  les  Pignocas 
qui  font  voiilns  des  Chiquites. 

Il  partit  donc  au  commence¬ 
ment  de  Décembre,  &  il  euc 
beaucoup  à  foufFrir  pendant  un 
mois  que  dura  fon  voyage  :  tan¬ 
tôt  il  luy  falloir  grimper  fur  des 
montagnes  efcarpées  5  tantoft  il 
avoir  a  craverfer  des  rivières  tres- 
profondes }  d’autres  fois  il  eftoit 
oblige  de  fe  tracer  un  chemin 
dans  des  lieux  qui  n’avoient  efté 
pratiquez  de  per  fon  ne.  En  fin 
après  des  fatigues  incroyables  il 
arriva  chez  les  Pignocas.  Laioye 
qu’il  eut  de  fe  voir  au  milieu  de 
ces  peuples,  fut  bien  temperèe 
parla  douleur  qu’il  reffèmic  du 
triite  eftat  ou  il  les *trou va.  La 
petite  verolle  fâifoit  parmi  eux 
de  grands  ravages,  &  enievoit 
tous  les  jours  quantité  de  mon¬ 
de.  Le  bon  accueil  qu’on  luy  fit 
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le  confola  :  ces  Indiens  i’afliire- 
rent  qu’ils  avoient  un  defir  fin- 
cere  d’embrafler  la  Foy ,  &  que 
s’il  efloit  venu  pluflofl  ,  plu- 
lleurs  de  leurs  compatriotes  qui 
eftoient  morts  auroient  reçu  le 
Baptefme  :  ils  luy  offrirent  en- 
fuite  des  legumes ,  du  mayz ,  des 
citroüilles ,  des  patates ,  &  di¬ 
vers  autres  fruits  qu’ils  cueillent 
dans  les  bois  5  ils  le  prièrent  in- 
flamment  de  ne  les  pas  abandon¬ 
ner,  &  iis  luy  promirent  de  ba- 
ftir  une  Eglife,  &  de  luy  fournir 
tout  ce  qui  feroit  neceflaire  à  fa 
fubfiftance. 

Des  difpofltions  fi  favorables 
_  au  Chriftianifme  charmèrent  le 
P.  de  Arce  ;  c’efl  pourquoy  fai- 
fant  reflexion  que  le  temps  des 
pluyes  efloit  venu ,  que  le  payis 
qui  efl  une  terre  baffe  e fiant  tout 
inondé ,  il  ne  pouvoit  continuer 
la  découverte  de  la  riviere  Pa- 
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*  raguay  qu’au  mois  d’Avril  que 
les  pluyes  ceÆbient,  il  fe  déter¬ 
mina  à  demeurer  tout  ce  temps- 
lâ  parmi  les  Chiquites ,  &  il  leur 
promit  que  s’il  elloit  contraint 
de  les  quitter ,  il  feroit  venir 
d’autres  Millionnaires  qui  pren- 
droient  fa  place. 

Ces  paroles  du  Millionnaire 
comblèrent  de  joye  les  Indiens: 
quoyqu  ils  ne  fulîèntpas  encore 
bien  rétablis  de  leur  maladie, 
il  fe  mirent  en  devoir  d’execu- 
ter  c®  clu^s  avoient  promis.  Ils 
«choifirent  un  lieu  propre  à  pla¬ 
cer  une  Eglifè ,  &  ils  commen¬ 
cèrent  par  y  planter  une  Croix  : 
tous  le  profternerent  devant  ce 
%ne  du  falut.  Le  Pere  recita  les 
litanies  à  haute  voix,  &  les  In¬ 
diens  y  alîifterent  à  genoux.  Dés 
le  loir  me  line  ces  pauvres  gens 
fe  mirent  à  couper  du  bois ,  & 
iis  travaillèrent  avec  tant  d’ar- 

deur 
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deur  qu’en  moins  de  quinze 
jours  l’Eglife  fut  achevée  &  dé¬ 
diée  à  S.  FrançoisXavier.  Ils  s’y 
aiïembloient  tous  les  jours  pour 
fe  faire  inftruire  de  la  doctrine 
Chreflienne,  &  fouvent  le  Mif- 
fionnaire  eftoit  obligé  de  pafler 
une  partie  de  la  nuit  à  leur  ex¬ 
pliquer  ce  qu’ils  n’entendoient 
pas,  ou  à  leur  répéter  ce  qu’ils 
avoient  oublié. 

Cette  affiduité  &  cette  appli¬ 
cation  extraordinaire  les  mit 
bien- toit  en  eftat  de  recevoir  le 
Baptefme.  Le  Pere  commença 
parl’adminiftrer  à  quatre-vingt- 
dix  enfans  qui  eftoient  bien  in- 
flruits  :  l’un  d’eux  ne  fur  vécut 
pas  long- temps  à  cette  grâce, 
&  il  alla  prendre  pofleffion  du 
célefte  héritage  que  ces  eaux  fa- 
lutaires  venoient  de  Iuy  acqué¬ 
rir. 

Des  progrez  Ci  rapides  confo- 

JtTII.  Rec.  B 
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loient  infiniment  le  Millionnai¬ 
re,  &  adouciiîoient  toutes  fies 
peines.  Sa  joye  augmenta  par 
l’arrivée  de  plufîeurs  Caciques 
qui  le  prièrent  de  luy  marquer 
un  lieu  dans  la  nouvelle  Peupla¬ 
de  ,  où  ils  puflènt  le  loger  eux  8c 
leurs  familles,  &  ne  faire  qu’un 
mefme  peuple  avec  les  nouveaux 
fideles.  D’un  autre  collé  les  Pe- 
g> naquis  luy  députèrent  quelques- 
uns  de  leur  N  ation ,  pour  le  prier 
de  leur  envoyer  des  Millionnai¬ 
res  qui  les  milîènt  au  rang  des 
enfans  de  Dieu.  De  toutes  parts 
les  Indiens  accouroient  pour  fe 
faire  inlfruire ,  &l’£glifefetrou- 
va  bien- toit  trop  petite  pour  les 
contenir. 

Mais  ces  heureux  commence- 
mens  furent  bien-  toll  troublez , 
foit  par  une  maladie  dangereulè 
qui  penfa  ravir  le  Millionnaire 
à  fes  Néophytes ,  foit  par  les  ir- 
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ruptions  des  Mamelus  Portugais 
du  Brefil.  Ce  font  des  bandits 
qui  pour  éviter  le  chaftimenc 
que  méritent  leurs  crimes,  s’at¬ 
troupent  en  certains  lieux ,  cou¬ 
rent  le  payis  à  main  armée ,  & 
vivent  dans  une  entière  indé¬ 
pendance.  Ils  ne  menaçoient  de 
rien  moins  que  de  pouffer  leur 
excurfion  jufqu’à  Sainte  Croix 
de  la  Sierra  qu’ils  prétendoient 
détruire ,  &  d’emmener  efclaves 
tous  les  Chiquites  qu’ils  trouve- 
roient  fur  leur  route.  On  eut  ces 
avis  par  un  Indien  qui  avoit  efté 
pris  par  les  Portugais,  &  qui 
s’eftoit  échapé  de  leurs  mains 
au  paffàge  de  la  riviere  Para¬ 
guay. 

A  cette  nouvelle  le  P.  de  Arce 
partit  avec  trois  Indiens  qui  con- 
noiffoient  le  payis  pour  obferver 
de  prés  leur  marche  :  il  prit  fa 
route  vers  l’Orient,  &  il  paffa 
B  ij 
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chez  les  Nations  des  Boros ,  des 
Tabicas ,  àes  Taucas ,  &c.  Par 
tout  il  fut  bien  reçu,  &  tous  ces 
peuples  parurent  dilpofez  à  fe 
loumettre  au  joug  de  l’Evangile, 
Le  Millionnaire  apprit  bien-toft 
par  quelques  Indiens  tout  ef¬ 
frayez  qui  prenoient  la  fuite,  ôe 
par  le  bruit  mefme  des  mouf- 
quets,  que  les  Mamelus  Portu¬ 
gais  elloient  proches.  Auiïîtoft 
il  exhorta  les  Indiens  à  joindre 
leurs  familles  enfemble,  &c  à  le 
retirer  dans  un  lieu  avantageux* 
où  ils  pufFent  plus  aifément  fe 
mettre  à  couvert  des  inful tes  de 
l’ennemi.  L’avis  du  Perefut  En¬ 
vi,  &  les  Indiens  fe  retirèrent 
dans  un  endroit  appellé  Capoco , 
où  peu  de  temps  apres  on  fonda 
la  Million  de  S.  Raphaël.  Ce  po¬ 
lie  efloit  allez  fur  à  caufe  d’un 
grand  bois  fort  épais,  que  les 
Indiens  mettoient  entre- eux  êc 
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là  route  que  tenoient  les  Portu-* 
gais. 

Cependant  le  Millionnaire  les 
trouvant  tousréünis,  profita  de 
l’occafion  pour  les  inftruire  au¬ 
tant  que  le  temps  leluy  permet- 
toit  5  &  apres  avoir  baptifé  quel¬ 
ques  enfans ,  il  le  rendit  à  là  Mit 
fion  de  S.  François  Xavier  qui 
eftoit  à  50.  lieues  plus  loin ,  d’où 
il  partit  incontinent  pour  aller  à 
Sainte  Croix  de  la  Sierra  avertir 
le  Gouverneur  de  ce  qui  le  pafi 
foit ,  &  luy  demander  un  prompt 
fècours.  On  luy  donna  trente 
Soldats  avec  un  Commandant, 
qui  partirent  en  toute  diligence 
vers  la  Million  de  S.  François 
Xavier ,  où  ils  furent  joints  par 
500.  Indiens  Chiquites  tous  ar¬ 
mez  de  fléchés. 

Comme  l’endroit  où  cette 
Million  efl:  fituée  n’eftoit  pas  af- 
fez  feur ,  on  jugea  plus  à  propos 
B  iij 
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ci  aller  camper  fur  la  riviere  j4~ 
fere }  que  les  Eipagnols  nomment 
de  S.  Michel.  Le  Commandant 
envoya  auffi-tofi:  des  coureurs 
pour  reconnoiftre  l’ennemi ,  & 
ie  lendemain  il  eut  nouvelle  qu’il 
eftoit  arrivé  à  la  Bourgade  de 
S.  Xavier  qu’on  venoit  d’aban¬ 
donner.  On  reçut  me  fine  une 
Lettre  du  Commandant  Portu¬ 
gais  qu  il  ecrivoitau  Miffionnai- 
re,  dont  voicy  la  teneur  : 

MON  REVEREND  PERE, 

M  Je  fins  arrivé  icy  avec  deux 
”  Compagnies  de  braves  Soldats 
»de  ma  Nation  :  nous  n’avons 
«nul  deflein  de  vous  faire  du 
«  mal  :  nous  venons  chercher 
«quelques-uns  de  nos  gens  qui 
«  fe  font  réfugiez  dans  cepayis } 
«ainfi  vous  pouvez  retourner 
»  dans  voftre  maifon ,  &  rame- 
3.VCC  vous  vos  Neophyces^ 
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vous  y  ferez  en  toute  feureté.« 
Je  prie  Dieu  qu’il  vous  confer-  « 

ve.  CT 

Antoine  Ferra  ez. 

Après  la  ledure  de  cette  Let¬ 
tre  le  Commandant  Elpagnol  fît 
aulîi-tofî:  marcher  fes  troupes 
vers  les  Portugais.  11  arriva  fur 
les  trois  heures  apres  midy  aune 
lieuë  du  Camp  ennemi.  Il  crut 
devoir  différer  le  combat  juf- 
qu’au  lendemain  matin  ,  foie 
pour  délaflër  fes  troupes,  foit 
pour  donner  le  temps  aux  Efpa- 
gnols  &  aux  Indiens  de  fe  con- 
felîèr.  Les  Millionnaires  qui  les 
accompagnoient,  furent  occu¬ 
pez  jufqu’à  minuit  à  entendre  les 
confeffions.  Sur  les  trois  heures 
du  matin  le  Commandant  don¬ 
na  fes  ordres  pour  le  combat.  Il 
fut  réglé  qu’on  fommeroit  d’a¬ 
bord  les  Portugais  de  mettre  bas 
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les  armes  :  qu’à  leur  refus ,  on  ti- 
reroit  un  coup  defufîl  qui  ièrvi- 
roit  de  fignal  pour  commencer 
ie  combat. 

Cet  ordre  fut  troublé  par  l’im 
prudence  de  fix  Efpagnols,  qui 
obligèrent  un  Indien  du  parti 
Portugais  à  décharger  fonmouf- 
quet  dans  la  telle  de  l’un  d’eux  : 
cette  mort  fut  aufiï-toft  vangée 
par  celle  de  deux  Portugais,  & 
le  combat  s’eftant  ainfî  engagé, 
on  fe  meila  avec  furie.  Antoine 
Perraez  &  Manuel  de  Friaz  qui 
commandoient  les  deux  Com- 
pagnies  furent  tuez  à  ce  premier 
choc  :  la  mort  des  Chefs  effraya 
leurs  Soldats,  qui  fe  jetterent 
avec  précipitation  dans  la  riviè¬ 
re  de  S.  Michel  pour  fe  làuver  à 
ia  nage.  Ce  fut  vainement  :  les 
Espagnols  &  les  Indiens  en  firent 
un  tel  carnage,  que  de  cent  cin¬ 
quante  hommes  qu’ils  efloient , 
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il  n’en  relia  que  fix ,  donc  trois 
furent  faits  prifonniers ,  trois  au¬ 
tres  prirent  la  fuite ,  &  allèrent 
porter  la  nouvelle  de  leur  défai¬ 
te  à  une  autre  troupe  de  leurs 
gens ,  qui  eftoient  entrez  par  un 
autre  chemin  dans  le  payis  des 
jPegnoquis  ,  &  avoient  enlevé 
quinze  cens  de  ces  malheureux 
Indiens.  Ils  n’eurent  pas  pluftoft 
appris  cette  nouvelle  qu’ils  re- 
paflerent  au  plus  ville  la  riviere 
Paraguay  ,  &  fe  retirèrent  au 
Brefil.  Les  Efpagnols  s’en  retour¬ 
nèrent  à  Sainte  Croix ,  n’ayant 
perdu  que  lïx  de  leurs  Soldats 
&  deux  Indiens,  ils  y  condui fi¬ 
rent  les  trois  prifonniers  Portu-  ^ 
gais ,  &  ils  eurent  la  gloire  d’a¬ 
voir  fauve  cette  Chreftienté  naif- 
fante,  qui  eftoic  perdue  fi  elle 
n’avoit  elle  fecouruë  à  temps. 

Dom  Loüis  Antoine  Calvo 
Gouverneur  de  Sainte  Croix  re- 
B  v 
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mit  les  prifonniers  au  pouvoir 
du  Conieil  Royal  de  Charcas  3 
auquel  il  envoya  une  relation 
détaillée  de  cette  expédition. 
II  eut  ordre  du  Confeil  d’en  in¬ 
former  les  Millionnaires  &  les 
Indiens  du  Paraguay,  afin  qu’ils 
priflent  les  mefures  convenables 
pour  prévenir  de  fomblables 
malheurs,  qui  interelîbient éga¬ 
lement  &  la  Religion  &  PEftar. 

On  nepouvoit  douter  que  ces 
Mamelus  n’euffènt  le  mefme  def- 
fein  fur  le  payis  des.Chiquites 
&  fur  la  ville  de  fainte  Croix, 
qu  ils  avoient  eu  auparavant  for 
les  Guaranis  du  Paraguay,  &  for 
d’autres  Nations  Indiennes  fo_ 
jettes  à  la  Couronne  d’Efpagne. 
Leur  vue  eft  de  s’emparer  de 
toutes  ces  terres ,  &  defo  frayer 
un  paflage  au  Pérou ,  fe  mettant 
peu  en  peine  de  ruiner  le  Chri- 
Itianifoie ,  pourvu  qu’ils  fatis- 
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faflènt  leur  ambition  &  leur  ava¬ 
rice. 

Comme  la  connoilîànce  de  la 
route  que  tinrent  les  Mamelus 
du  Brefil,  peut  eftre  utile  afin 
de  le  précautionner  contre  leurs 
violences,  &  que  d’ailleurs  cet 
itinéraire  ne  fervira  pas  peu  à 
réformer  les  Cartes  Géographi¬ 
ques  ,  il  eft  à  propos  de  rappor¬ 
ter  icy  ce  que  l’on  en  a  appris  de 
Gabriel  Antoine  Maziel  l’un  des 
trois  Portugais  qui  furent  faits 
prilonniers  dans  le  combat  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  dé¬ 
clara  donc  qu’il  partit  du  Brefil 
avec  fes  compagnons ,  &  qu’ils 
lè  mirent  en  canot  fur  la  riviere 
Anemby  qui  tombe  dans  le  fleu¬ 
ve  Parana  par  le  collé  du  Nord  j 
qu’ils  entrèrent  en  fui  te  dans  ce 
fleuve ,  &  qu’ayant  trouvé  l’em¬ 
bouchure  de  la  riviere  Imancina 
qui  s’y  décharge  du  codé  du 
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Sud ,  ils  la  remontèrent  pendant 
huit  jours,  ne  faifant  que  des 
demi  journées  de  chemin  juf- 
ques  vers  la  ville  de  J^Ceres  qui 
ell  à  prefent  détruite  3  qu’ils  laif- 
lèrent  en  ce  lieu-là  les  canots 
fur  lefquels  ils  eftoient  venus  de 
S.  Paul  j  qu’ils  y  lailîèrent  aulîi 
de  leurs  gens  pour  les  garder ,  & 
pour  lèmer  dequoy  reciieillir  à 
leur  retour  3  qu’ils  continuèrent 
leur  voyage  à  pied ,  &  qu’aprés 
douze  demi- journées  qu’ils  fi¬ 
xent  dans  les  campagnes  agréa¬ 
bles  deJTeres,  ils  arrivèrent  à  la 
riviere  Boinhay  qui  va  tomber 
dans  le  fleuve  Paraguay  du  collé 
du  Nord  ;  qu’ils  firent  d’autres 
canots  pour  delcendre  cette  ri¬ 
vière  ,  &c  qu  ils  lèmerent  des 
grains  pour  le  retour  ;  qu’aprés 
avoir  navigé  pendant  dix  jours 
ils  arrivèrent  au  fleuve  Para- 
g^y  3  qu’ils  le  remontèrent  pen- 
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dant  huit  jours  ,  6c  arrivèrent  à 
l’entrée  de  l’étang  Manioré  $  & 
qu’aprés  un  jour  entier  iis  pri¬ 
rent  terre  au  Port  des  Indiens 
Itatines ,  où  iis  enterre rent  leurs 
canots  dans  une  grande  fabliere, 
afin  de  s’en  fervir  à  leur  retour  -y 
qu’ils  poursuivirent  enfuite  leur 
voyage  à  pied ,  ne  faifant  qu’une 
ou  deux  lieues  au  plus  par  jour , 
afin  d’avoir  le  temps  de  courir 
fur  les  montagnes  pour  y  trou¬ 
ver  dequoy  vivre,  6c  pour  fe 
rendre  au  lieu  où  ils  campoient 
avant  midy.  ' 

Tel  fut  enfuite  l’ordre  de  leur 
marclie.  Le  ier  jour  ils  partirent 
du  Port  des  Itatines ,  tirant  à 
l’Occident  un  peu  vers  leNord* 
&  ils  arrivèrent  à  un  marais 
d’eau  falée.  Le  ze  ils  marchèrent 
ce  jour- là  &  prefque  tout  le  relie 
du  voyage  à  l’Occident ,  ôc  ils 
s’arrelierent  en  un  lieu  nommé 
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JW.  hoc aytibazon ,  où  ils  ne  trouvè¬ 
rent  point  d’eau.  Le  3e  détour¬ 
nant  un  peu  vers  le  Sud,  ils  vin¬ 
rent  fur  les  bords  d’un  ruilfeau , 
ils  y  firent  quelques  puits  pour 
avoir  plus  d’eau.  Le  4e  iis  fe  ren¬ 
dirent  à  une  mare  appellée  Gua- 
curuti.  Le  je  ils  s’arrefterent  dans 
un  champ  prés  d’un  ruiffeau. 
Le  6e  ils  allèrent  à  un  autre  ruik 
lèau  au  pied  d’une  montàgne. 
Le  7e  a  une  mare  dans  un  grand 
champ  nommé  Jacuba.  Le  8e  ils 
marchèrent  dans  une  vafle  cam¬ 
pagne  tirant  au  Nord  ,  &  ils 
campèrent  fur  les  bords  d’un 
ruifleau.  Le  9e  fuivant  la  mefme 
route  ils  allèrent  à  Yacu.  Le  IO€ 
ils  paflerent  une  montagne  en 
tirant  fur  le  Nord,  &  ils  arri¬ 
vèrent  auprès  d’une  mare.  Le 
11e  ils  marchèrent  vers  l’Occi¬ 
dent  ,  &  ils  s’arrefterent  dans  un 
champ.  Le  12e  ils  paflerent  dans 
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une  plaine,  &  fuivanc  la  me  fine 
route  ils  arrivèrent  à  une  Bour¬ 
gade  ruinée  qui  avoit  apparte¬ 
nu  aux  ltatines.  Le  13e  fuivant 
encore  la  mefme  route ,  ils  arri¬ 
vèrent  à  une  autre  Bourgade  rui¬ 
née  de  cette  mefme  Nation.  Le 
14e  ils  continuèrent  leur  route 
dans  une  campagne ,  &  ils  arri¬ 
vèrent  à  un  ruifïèau.  Le  15e  ils  le 
firent  un  chemin  fur  une  mon¬ 
tagne  ,  &  tirant  à  l’Occident  un 
peu  vers  le  Sud  ils  allèrent  à  un 
autre  ruifïèau.  Le  16e  tournant 
un  peu  au  Nord ,  ils  marchèrent 
jufqu’à  un  ruifïèau.  Le  17e  ayant 
marché  au  Nord  ,  ils  campèrent 
entre  deux  petites  collines.Le  1  Re 
faifant  mefme  route,  ils  vinrent 
à  l’entrée  de  T^reyri.  Le  19e  mar¬ 
chant  au  Sud  un  peu  vers  l’Oc¬ 
cident  ,  ils  campèrent  fur  les 
bords  d’un  ruifïèau  au  pied  d’u¬ 
ne  montagne.  Le  ioc  ils  tirèrent 
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au  Nord  vers  Ja  fource  de  ce 
ruiilèau ,  &  ayant  continué  huit 
jours  cette  mefme  route,  ils  ar¬ 
rivèrent  au  payis  des  Taucas  qui 
eft  de  la  Nation  des  Chiquites , 
d’où  l’on  voit  la  montagne  Ag- 
napurahey  qui  s’eftend  vers  le 
Sud.  Le  28e  ils  paflèrent  vers  le 
Sud  à  une  autre  Bourgade  des 
Taucas  plus  voifîne  de  cette  mon¬ 
tagne.  Le  29e  ayant  paiîe  une 
montagne,  &  tirant  vers  l’Occi¬ 
dent  ,  ils  arrivèrent  à  un  étang 
des  Pegnoquis  dans  un  grand 
champ.  Le  30e  ils  fuivirent  la 
mefme  route  pour  le  rendre  au 
bout  de  cet  étang ,  où  com¬ 
mence  la  chaifne  des  montagnes 
des  P  gnocas.  Le  31'  ils  eurent  de 
mauvais  chemins  dans  un  payis 
montagneux  &  tout  couvert  de 
palmiers ,  ils  tirèrent  à  l’Occi- 
dentunpeu  vers  le  Nord  ,  &  ils 
vinrent  à  la.  colline  des  Quime- 
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cas ,  &  ils  continuèrent  la  mefme 
route  pendant  quatre  jours.  Ce 
fut- là  que  quelques  années  au¬ 
paravant  Jean  Boralio  deAîma- 
da  Chef  des  Mamelus  fut  battu 
par  les  pegnoquis.  Le  35e  tirant  à 
l’Occident  ,  ils  arrivèrent  à  la 
riviere  jiperè ,  autrement  de  S. 
Michel.  Le  36e  &  le 3 7e  ils  mar¬ 
chèrent.  fur  des  montagnes ,  &c 
vinrent  aux  habitations  des  PCa- 
marus.  Le38eilspafferent  la  mon¬ 
tagne  des  pignocas  pour  fe  ren¬ 
dre  aux  Bourgades  des  Pegno¬ 
quis  ,  &  ils  paflerent  la  riviere 
jfperè.  Enfin  ils  finirent  leur  mar¬ 
che  dans  le  payis  des  Quimes , 
puis  ils  s’emparèrent  de  la  Bour¬ 
gade  de  S.  François  Xavier  chez 
les  Pignocas ,  où  ils  furent  entiè¬ 
rement  défaits,  ainfi  qu’on  l’a 
rapporté  cy-devant. 

Le  Portugais  qui  nous  a  don¬ 
né  ce  détail ,  déclara  encore  que 
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trois  ans  auparavant ,  il  avoit  fait 
une  excurfon  avec  fes  compa¬ 
gnons  ,  en  remontant  la  riviere 
Paraguay,  dans  un  valte  payis 
ou  eft  la  nation  des  Pareils  :  que 
commençant  leur  marche  à  l’en- 
tree  de  1  étang  Manioré ,  ils  ef- 

î><rn11CjarrlVeZ  en  <îuatre  jours  d 
llfle  des  Yaracs  :  c’eft  un  peu¬ 
ple  que  les  Efpagnols  appellent. 
Grandes-oreilles,  parce  qu’ils  fe 
les  percent ,  &  y  mettent  des 
pendans  de  bois  :  qu’aprés  avoir 
parcouru  l’ille,  ils  mirent  qua¬ 
tre  jours  à  trouver  l’embouchu- 
re  de  la  riviere  Yapuy  qui  fe  jet¬ 
te  du  collé  gauche  dans  la  ri¬ 
viere  Paraguay  }  que  de- là  en 
quatre  autres  journées  ils  arri¬ 
vèrent  à  l’embouchure  du  /£. 
p°ti,  &  que  continuant  de  na- 
yiger  ,  ils  fe  trouvèrent  cinq 
jours  après  aux  habitations  des 
Quarayus ,  appeliez  Carakres  & 
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Araaibaybas  >  qu'ils  continuè¬ 
rent  leur  chemin  à  pied  pen¬ 
dant  trois  jours  ;  &  qu’ayant  iui- 
vi  une  allez  longue  chaiine  de 
montagnes ,  ils  entrèrent  dans 
le  payis  des  Parefis  &  des  Pibo- 
riyaras ,  d’où  par  la  même  rou¬ 
te  ils  s’en  retournèrent  au  Bre- 
fil. 

L’entreprilè  toute  recente  des 
Mamelus ,  &  la  crainte  qu’on 
eut  qu’ils  ne  fiflent  dans  la  fuite 
de  nouvelles  courfes ,  porta  les 
Millionnaires  à  changer  de  lieu  5 
ils  quittèrent  donc  la  Bourgade 
de  S.  François  Xavier,  &  ils  la 
tranfporterent  à  Pari  fur  la  ri¬ 
vière  de  S.  Michel.  Cet  endroit 
n’eft  éloigné  que  de  huit  lieues 
de  S.  Laurent.  Les  Pignocas  & 
les  Jfamarus  s’y  alfemblerent , 
y  établirent  une  grofle  Bourga¬ 
de.  Mais  ils  n’y  furent  pas  long¬ 
temps  tranquilles.  Les  Elpagnols 
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de  S.  Laurenc  croubloient  fou- 
vent  leur  repos  ôc  enlevoient 
des  Indiens  pour  en  faire  des 
efclaves.  Ils  en  vinrent  même 
jufqu’à  maltraitter  les  Million¬ 
naires  qui  s’oppoloient  à  leur 
violence.  C’eft  ce  qui  obligea 
te  P •  Lucas  Cavalîero  à  changer 
encore  une  fois  le  lieu  de  fa  Mif- 
fon  ,  &  à  l’établir  à  18.  lieues 
plus  loin  lur  la  melme  riviere. 
Ces  divers  changemens  joints  à 
la  difètte  de  toutes  chofes,  &  aux 
maladies  qui  furvinrent  ,  dimi¬ 
nuèrent  beaucoup  le  nombre  des 
ISeophytes  ;  quelques-uns  le  re¬ 
tirèrent  fur  les  montagnes ,  d’au¬ 
tres  périrent  de  faim  &  de  mi- 
lère.  Neanmoins  on  a  lieu  de 
croire  que  cette  Peuplade  de¬ 
viendra  en  peu  de  temps  très 
nombreufe.  Les  Nations  voifines 
des  Quibiquias ,  des  Tuba  fis ,  des 
Guapas ,  auffi-bien  que  plufieurs 
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autres  familles  ont  promis  d’jr 
venir  demeurer  pour  fe  faire  inu 
truire  ,  &  eftre  admis  au  bap- 
tefme. 

La  fécondé  Million ,  qui  s’ap¬ 
pelle  de  S.  Raphaël,  eft  éloignée 
de  la  première  de  34.  lieues  vers 
l’Orient.  Le  P.  de  Cea  &  le  P. 
François  Herbas  la  formèrent 
des  N  ations  des  T abicas^desTaus 
èc  de  quelques  autres  qui  fe  réu¬ 
nirent  enfemble,  &  compoferent 
une  Peuplade  de  plus  de  mille 
Indiens  :  mais  la  pefte  la  délola 
deux  années  de  fuite  &  en  dimi¬ 
nua  beaucoup  le  nombre.  C’eft- 
pourquoy  à  la  priere  des  Indiens 
on  tranfporta  cette  Million  en 
l’année  1701.  fur  la  riviere  Gua - 
bis ,  qui  fe  décharge  dans  la  ri- 
'  viere  Paraguay,  à  40.  lieues  de 
l’endroit  où  elle  étoit  d’abord. 
Cette  lîtuation  eft  d’autant  plus 
commode ,  qu’elle  ouvre  un  che» 
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min  de  communication  avec  les 
Miffions  des  Guaranis  ,  &:  avec 
celles  du  Paraguay  par  la  riviere 
qui  porte  ce  nom. 

La  joye  fut  generale  parmi 
ces  Néophytes,  lorfqu’en  1702. 

ils  virent  arriver  fur  cette  riviere 
le  P.  Herbas  &  le  P.  de  Yegros 
accompagnez  de  40.  Indiens  qui 
s’eftoient  abandonnez  à  la  pro¬ 
vidence  &  à  la  protedion  de  la 
fainte  Vierge  en  qui  ils  avoient 
mis  leur  confiance.  Pendant  plus 
de  deux  mois  que  dura  leur 
voyage  ,  ils  fatiguèrent  beau¬ 
coup  ;  il  leur  fallut  traverfer  de 
rudes  montagnes,  fe  défendre 
des  ennemis  qu’ils  trouvoient  fur 
la  route  >  &  fe  frayer  un  chemin 
par  despayis  inconnus.  Ils  lub- 
Merent  pendant  tout  ce  temps- 
là  comme  par  miracle  :  dans  leur 
chafie  &  dans  leur  pefche  le  gi¬ 
bier  &  le  poiflbn  venoient  pref- 
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que  fe  jetter  entre  leurs  mains. 
Ce  qui  les  confola  infiniment  au 
milieu  de  leurs  fatigues,  c’eft 
que  dans  leur  route  ils  gagnèrent 
trois  familles  d’indiens ,  qui  les 
années  precedentes  leur  avoient 
fermé  le  paiTage. 

Ces  Indiens  dont  la  langue  eft 
entièrement  differente  de  celle 
des  Chiquites ,  connoiflent  le 
payis ,  &  entendent  parfaite¬ 
ment  la  navigation  des  rivières. 
Ils  ont  déjà  donné  la  connoif- 
fance  des  Guates ,  des  Curucuanes, 
des  B  are  des ,  des  S  arabes  &  de 
plufieurs  autres  Nations  qu’on 
trouve  des  deux  collez  de  la  ri¬ 
vière  Paraguay ,  pris 
en  remontant  vers 
Ainfi  voilà  une  ample  moi  (Ion 
qui  fe  prefente  au  zele  des  Ou¬ 
vriers  Evangéliques. 

La  troifiéme  Million  eft  celle 
de  S.  Jofeph.  Elle  eft  fituée  fur 


:ipa!ement 
(a  fource. 
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de  hautes  collines  au  bas  défi 
quelles  coule  un  ruiffèau ,  à  dou¬ 
ze  lieues  vers  l'Orient  de  la  Bour¬ 
gade  de  S.  François  Xavier.  C’eft 
le  P.  Philippe  Suares  qui  la  fon¬ 
da  le  premier  en  l’année  1697. 
Les  Millionnaires  ont  eu  beau¬ 
coup  à  y  fbuffirir  des  maladies  Sc 
de  la  diletre  des  choies  les  plus 
necelîaires  à  la  vie.  C’ell  ce  qui 
caufa  la  mort  au  P.  Antoine  Fi- 
delien  l’année  1701.  Cette  MiL 
hon  eft  compofée  des  familles 
des  Bons ,  des  Penotos ,  des  Quo¬ 
tas  >  desJFœmarus,  &c  de  quelques 
Piysocas.  La  Nation  desTama- 
curas  qu’on  vient  de  découvrir 
du  cofté  du  Sud  ,  &  qu’on  elpere 
convertir  à  la  Foy,  augmentera 
conlïderabJement  cette  Peupla¬ 
de.  r 

La  Million  de  S.  Jean .  Baptifte 
eft  la  quatrième.  Elle  ell:  lituée 
vers  l’Orient  tirant  un  peu  fur 

le 
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le  Nord  à  plus  de  trente  lieuës 
de  la  Million  de  S.  Jofeph.  Cet¬ 
te  Peuplade ,  qui  eft  comme  le 
centre  de  tontes  les  autres  qui 
s’étendent  d’Orient  en  Occi¬ 
dent,  eft  principalement  habi¬ 
tée  par  les  A 'Catnarus .  Elle  s’aug¬ 
mentera  encore  plus  dans  la  fui¬ 
te  par  plufieurs  familles  desTa- 
tnipicas,  ,  Cufic  'as ,  &  Pequicas , 
aufquelles  on  a  commencé  de 
prelcher  l’Evangile.  C’eft  le  P. 
Jean  Fernandez  qui  en  a  foin, 
&  c’eft  Dom  Jean  Fernandez 
Campero,  ce  Seigneur  fi  zélé 
pour  la  converfion  des  Chiqui- 
tes ,  qui  a  donné  libéralement 
tout  ce  qui  eftoitneceflaire  pour 
orner  l’Egiife ,  &  y  faire  le  Ser¬ 
vice  avec  décence. 

On  a  découvert  depuis  peu 
plufieurs  autres  Nations ,  telles 
que  font  celles  des  Petas,  Suber- 
cias ,  Piococas ,  Tocuicas ,  Purafî- 

XII.  liée.  C  ' 
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cas ,  Aruporceas ,  Borilos ,  &c.  & 
on  a  de  grandes  efperances  de 
les  rtoumettreau  jougde  l’Evan¬ 
gile  ;  ce  feront  de  nouveaux  rtu- 
jets  pour  la  Couronne  d’Ertpa- 
gne. 

On  peut  juger  aifément  ce 
qu’il  en  courte  aux  Millionnai¬ 
res  ,  &  à  quels  dangers  ils  expo¬ 
rtent  leur  vie  pour  ralrtembler  des 
peuples  non  moins rtauyages  que 
les  belles ,  &  qui  n’ont  pas  moins 
d'horreur  desErtpagnols  que  des 
Mamelus  du  Brelll.  Depuis  qu’on 
les  a  réünis  dans  des  Bourgades, 
on  les  a  peu  à  peu  accouftumez 
à  la  dépendance  dontils  eftoient 
fi  ennemis  5  on  a  établi  parmi 
eux  une  forme  de  gouverne¬ 
ment,  &inlenlîblement  on  en  a 
fait  des  hommes.  Ils  affilient  tous 
les  jours  aux  Inftru&ions  &  aux 
Prières  qui  rte  font  dans  l’Eglirte, 
ils  y  recitent  le  Rofaire  à  deux 
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chœurs ,  ils  y  chantent  les  Lita¬ 
nies,  ils  gouÜent  nos  laintes  ce¬ 
remonies  ,  ils  fe  confelTent  fou- 
vent,  mais  ils  ne  font  admis  à 
la  table  Euchariftique  qu’aprés 
qu’on  s’eft  alluré  qu’il  ne  refte 
plus  dans  leur  efprit  aucune  tra¬ 
ce  du  Paganilme.  La  jeunelîè 
efl  bien  élevée  dans  des  Ecoles 
qu’on  a  établies  à  ce  deflein ,  de 
c’eft  ce  qui  affermirai  jamais  le 
Chriftianifme  dans  ces  valles 
contrées. 

Les  Millions  de  Guaranis ,  où 
l’on  trouve  une  Chreftienté  flo- 
riflànte ,  font  fur  les  bords  des 
fleuves  Parana  de  Uruguay  i  qui 
arrofent  les  Provinces  de  Para¬ 
guay  de  Buenos  ayres.  Ces  MiL 
fions  lèroient  beaucoup  plus  peu¬ 
plées  ,  fi  les  travaux  des  Ouvriers 
Evangéliques  qui  les  ont  établies 
de  qui  les  cultivent ,  n’eftoient 
pas  traverfez  par  l’ambition  de 
C  ij 


5*  Lettres  de  quelques 

l’avarice  des  Mamelus  du  Brelil. 
Ces  bandits  ont  défolë  toutes 
ces  Nations,  &  ont  fervi  d’inf 
trament  au  Démon  pour  ruiner 
de  Ci  faints  étabiilTemens  dés  leur 
naiiîànce.  On  allure  qu’ils  ont 
enlevé  jufqu  a  prefent  plus  de 
trois  cent  mille  Indiens  pour  en 
faire  des  efclaves. 

Le  zele  des  Millionnaires  loin 
de  Ce  railentir  par  tant  de  con¬ 
tradictions  &  de  violences ,  n’en 
devint  que  plus  vif  &  plus  ar¬ 
dent  :  Dieu  a  béni  leur  fermeté 
&  leur  courage.  En  cette  année 
1701.  ils  ont  fur  les  bords  de  ces 
deux  fleuves  29.  grandes  Mif- 
fions  où  l’on  compte  89  501.  Néo¬ 
phytes  :  fçavoir  lur  le  fleuve  P  a. 
tana  14.  Bourgades  compofées 
de  10253.  familles  qui  font  41483. 
perfonnes  :  &  fur  le  fleuve  Vru- 
guay  15.  Bourgades ,  où  il  y  a 
12508.  familles  compofées  dç 
48018.  perfonnes. 
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La  joye  que  ces  progrès  don¬ 
nent  aux  Millionnaires  eft  enco¬ 
re  troublée  par  la  crainte  qu’ils 
ont  de  voir  leurs  travaux  ren¬ 
dus  inutiles  par  les  Indiens  infi¬ 
dèles  qui  font  dans  leur  voifina- 
ge  :  ceux-cy  ont  leurs  habita¬ 
tions  entre  les  Bourgades  dont 
je  viens  de  parler,  &ia  Colonie 
du  Sacrement  que  les  Portugais 
entretiennent  vis  à  vis  de  Bue¬ 
nos  ayres.  Ils  fe  font  alliez  aux 
Portugais,  &  ils  en  tirent  des 
coutelas,  des  épées,  &  d’autres 
armes  en  échange  des  chevaux 
qu’ils  leur  donnent.  C’efl:  une 
contravention  manifefte  au  trai¬ 
té  que  les  Portugais  firent,  lorf- 
qu’ils  obtinrent  des  Elpàgnols  la 
permilîîon  de  s’établir  en  ce  lieu- 
là.  En  1701.  ces  Indiens  n’ayant 
nul  égard  à  la  paix  qui  regnoi't 
parmi  toutes  les  Nations ,  s’em¬ 
parèrent  à  main  armée  de  la 
C  iij 
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Bourgade  Yapeyu ,  autrement 
dite  des  SS,  JR.ois  :  ils  la  pillè¬ 
rent,  ils  prophanerent  l’Eglife 
les  Images  St  les  Vafes  Sacrez , 
&  ils  enlevèrent  quantité  de 
chevaux  8c  de  troupeaux  de  va¬ 
ches. 

Ce  brigandage  obligea  nos 
Néophytes  de  prendre  les  armes 
pour  leur  défenfe.  Le  Gouver¬ 
neur  de  Buenos  ayres  leur  don¬ 
na  pour  Commandant  un  Ser¬ 
gent  Major  avec  quelques  Sol¬ 
dats  Efpagnols,  qui  s’eftant  joints 
aux  Indiens  formèrent  un  corps 
de  deux  mille  hommes  :  ils  allè¬ 
rent  à  la  rencontre  de  leurs  en¬ 
nemis  ,  St  il  fé  donna  un  combat 
où  il  y  eut  beaucoup  de  fang  ré¬ 
pandu  de  part  St  d’autre.  Les 
Infidèles  demandèrent  du  lè- 
cours  aux  Portugais  ,  qui  leur  en 
donnèrent.  Ils  livrèrent  un  fé¬ 
cond  combat  qui  dura  cinq 
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jours ,  &  où  ils  furent  entière¬ 
ment  défaits  :  tout  ce  qui  ne  fut 
pas  tué  fut  fait  prifonnier.  Par¬ 
la  il  eft  aifé  de  voir  à  quel  dan¬ 
ger  cette  Chreftienté  naiflante 
eft  expofée,  fi  les  Efpagnols  ne 
la  protègent  contre  la  fureur 
des  Indiens  &  contre  les  violen¬ 
ces  des  Mamelus.  Ceux-cy  ne 
cherchent  qu’à  faire  des  efcla- 
ves  de  nos  Néophytes  pour  les 
employer  ou  à  labourer  leurs 
terres ,  ou  à  travailler  à  leurs 
moulins  à  fucre.  De  pareilles  vio¬ 
lences  nuilent  infiniment  à  la 
converfiomie  ces  Peuples  :  l’in¬ 
quiétude  continuelle  où  ils  font 
les  difperfe  dans  les  forefts  &c 
dans  les  montagnes ,  6c  il  fera  im- 
poffible  de  les  retenir  dans  les 
Bourgades  où  on  les  a  raflemblez 
avec  tant  de  peine ,  fi  on  ne  leur 
procure  de  la  tranquillité  6c  du 
repos. 
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lettre 

D  ü 

PERE  DE  BOURZES 
Millionnaire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  J  e  s  u  s  > 

A  Madame  la  Comte fe  de  Soudé . 

JDe  la  Million  de  Maduré 
lt'zi.  Sept.  17 


La  faix  de  N.  S, 

Vous  ne  vous  contentez  pas 
de  me  donner  des  marques  de 
voftre  fouvenir  &  de  vos  bon- 
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tez  ordinaires ,  par  les  frequen¬ 
tes  lettres  que  vous  me  faites 
l’honneur  de  m’écrire  ,  vous  les 
accompagnez  encore  de  prefens 
&  de  liberalitez:  voftre  pieté  va 
chercher  jufqu’aux  excremitez 
du  monde  des  Nations  que  le 
malheur  de  leur  nailîance  a  plon¬ 
gées  dans  l’Idolâtrie  ,  &  par  le 
fecours  que  voftre  zeie  me  pro¬ 
cure  ,  vous  contribuez  autant 
qu’il  dépend  de  vous  ,  à  leur 
converfion  Sc  à  leur  falut.  Vos 
largelfes  ne  fe  bornent  pas  mê¬ 
me  à  la  vie  prélente  ,  vous  les 
portez  au  delà  du  tombeau,  par 
les  melures  que  vous  avez  pri- 
fes,  afin  que  les  effets  de  voftre 
charité  fubfiftent  encore ,  lors¬ 
qu'il  aura  plû  à  Dieu  de  vous 
retirer  de  ce  monde.  Il  y  a  long¬ 
temps  ,  Madame ,  que  je  ne  trou¬ 
ve  plus  de  termes  pour  vous  ex¬ 
primer  ma  reconnoiftance  &  cei- 

C  v 
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le  de  nos  Néophytes  j  mais  le 
Dieu  dont  vous  procurez  la  gloi¬ 
re  en  augmentant  le  nombre  de 
fes  adorateurs, fçaura  bien  mieux 
recompenfèr  vos  bienfaits ,  que 
nous  ne  pouvons  les  reconnoi- 
ftre. 

Pour  vous  fàtisfaire  fur  les  di- 
verfes  queftions  que  vous  me 
faites,  je  répond  ray  par  ordre  à 
tous  les  articles  de  voftre  lettre,, 
mais  je  n’y  répondray  qu’en  peu 
de  mots: il  me  iaudroit  faire  un 
volume  entier,  fi  j’entreprenois 
d’expliquer  en  détail  tout  ce  qui 
concerne  la  Religion  &  les  ufa- 
ges  du  Maduré.  Peut-eftre  pour- 
ray  -  je  un  jour  contenter  une 
curiofité  fi  loiiable  ,  &.  c’efl  à 
quoy  je  prétends  confacrer  mes 
premiers  mo.rae.ns-  de  loifir. 

Vous  me  demandez  d’abord 
fi  l’on  voit  icy ,  comme  en  Eiw 
rope  des  diftmdions  de  rang  & 
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de  preflèance.  Ouy ,  Madame , 
comme  il  y  a  par  tout  des  mon¬ 
tagnes  6c  des  vallées ,  des  fleu¬ 
ves  êc  des  ruilTeaux ,  par  tout  êc 
aux  Indes  plus  qu’ailleurs  on  voit 
des  riches  êc  des  pauvres ,  des 
gens  d’une  haute  naiftànce  ,  êc 
d’autres  dont  la  naiflance  eft  vile 
6c  obfcure.  Pour  ce  qui  eft  des 
pauvres ,  ils  y  font  en  très  grand 
nombre  :  une  infinité  de  mal¬ 
heureux  font  morts  de  faim  de¬ 
puis  quatre  ou  cinq  ans  :  d’au¬ 
tres  ont  été  contraints  de  ven¬ 
dre  leurs  propres  enfans  êc  de  fe 
vendre  eux-mefmes  afin  de  pou¬ 
voir  vivre.  Il  y  en  a  qui  travail¬ 
lent  toute  la  journée  comme  des 
forçats ,  êc  qui  gagnent  à  peine 
ce  qui  fuffit  précifement  pour 
fubfifter  ce  jour-là  mefme  eux  êc 
leur  famille  :  on  voit  une  multi¬ 
tude  de  veuves  qui  n’ont  pour 
tout  fonds  êc  pour  tout  revenu 
C  vj 
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qu’une  elpece  de  roiiec  à  filer: 
on  en  voie  plufîeurs  autres  tant 
hommes  que  femmes ,  dont  l’in, 
digence  eft  telle ,  qu’ils  n’ont 
pour  fe  couvrir  qu’un  méchant 
morceau  de  toile  tout  en  lam¬ 
beaux  ,  &  qui  n’ont  pas  mefine 
Une  nate  pour  le  coucher.  Les 
maifons  des  Payilàns  d’Europe 
font  des  palais  en  comparaifon 
des  miferables  taudis  où  la  plufi 
part  de  nos  indiens  font  logez. 
Trois  ou  quatre  pots  de  terre 
font  tous  les  meubles  de  leurs, 
cabanes.  PI ufieurs  de  nos  Chre- 
ftiens  paflent  les  années  entiè¬ 
res  fans  venir  à  l’Eglifo  ,  faute 
d’avoir  la  petite  provifion  de  ris 
ou  de  millet  necefiaire  pour  vi¬ 
vre  durant  le  voyage. 

On  ne  laiiîe  pas  de  trouver 
des  perfonnes  riches  aux  Indes  : 
i  agriculture ,  le  commerce ,  les 
charges  font  des  moyens  or di- 
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naires  de  s’enrichir.  Mais  le  pau¬ 
vre  laboureur  a  bien  de  la  peine 
à  fe  fauver  de  l’oppreffion  :  la 
fraude  &  l’ulure  régnent  dans  le 
commerce  ;  &c  l’exercice  des 
charges  eft  un  véritable  brigan¬ 
dage.  Le  vol  eft  un  autre  moyen 
plus  court  de  devenir  riche  :  il 
eft  icy  fort  en  ufage  x  &  je  ne 
crois  pas  qu’il  y  ait  de  payis  au 
monde  ,  où  les  petits  larcins 
foient  plus  déteftez  ,  &  où  les 
grands  foient  plus  impunis.  Le 
croiriez  vous ,  Madame,  qu’on 
trouve  parmi  nos  Indiens  une 
Cafte  entière  qui  ne  rougit  pas 
de  porter  le  nom  &.  de  faire  une 
profeffion  publique  de  voleurs 
de  grands  chemins  ?  Les  labou¬ 
reurs  doivent  eftre  extrêmement 
attentifs ,  fur  tout  la  nuit ,  pour 
qu’on  ne  leur  enîeve  pas  leurs 
boeufs  &  leurs  vaches  :  ils  ont: 
beau  y  veiller,,  leurs  perces  n’en 
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font  gueres  moins  frequentes» 
On  a  cru  arrefter  ces  vols  no- 
durnes  en  établiffant  des  Gar- 
des  dans  toutes  les  Peuplades  , 
lefquels  font  entretenus  &  payez 
par  les  laboureurs  :  mais  le  re- 
;  mede  eft  devenu  pire  que  le  mal, 
ces  Gardes  font  plus  voleurs  que 
les  voleurs  mefmes. 

Les  Rois  &  les  grands  Sei¬ 
gneurs  amaflent  de  grandes  ru 
chefîès  par  leurs  concuffions  t 
mais  quel  ufage  font-ils  de  ces 
trefors  ?  Vous  en  ferez  furprife. 
Madame  -,  ils  les  enterrent ,  8c 
c’eft  ainfi  que  l’avarice  des  hom¬ 
mes  rend  à  la  terre ,  ce  que  leur 
cupidité  leur  a  fait  chercher  ju£ 
qu’au  fond  de  lès  entrailles.  Sans 
cela  l’or  feroit  icy  très  commun. 
Le  feu  Roy  de  Tànjcior  a  ainfi 
enfoiii  quantité  de  millions.  A 
ce  tombeau  de  fon  avarice  brû¬ 
lent  ,  dit  -  on ,  fans  cefTe  quatre 
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ou  cinq  lampes,  qu’on  entretient 
pour  conlerver  la  mémoire  d’une 
a&ion  fi  mémorable.  On  ajoufte 
que  ceux  qui  enterrent  ainfî 
leurs  trefors,  immolent  au  Dé¬ 
mon  des  vidâmes  humaines,  afin 
qu’il  en  prenne  poffeffion,  &  qu’il 
ne  les  1  aide  point  paflèr  en  d’au¬ 
tres  mains.  Cependant  plufieurs 
cherchent  ces  trefors  ,  &  pour 
les  découvrir  ,  ils  font  au  Dé¬ 
mon  d’autres  fàcrifices  d’enfans 
&  de  femmes  enceintes  :  quel¬ 
ques  uns  réuffifTent  par- là,  d’au¬ 
tres  effrayez  par  les  fpedres  qui 
leur  apparoiflent  ,  ou  par  les 
coups  qu’ils  reçoivent,  abandon¬ 
nent  leur  defïèin.  Il  y  en  a  eu 
dont  l’avidité  a  efté  punie  par 
une  mort  foudaine  &  violente. 

Au  regard  de  l’apparition  des 
fpedres,  je  ne  puis  douter  qu’elle 
ne  foit  réelle  Un  de  nos  Chrc- 
fliens  homme  plein  de  bon  fins 
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8c  de  vertu ,  m’a  alluré  que  dans 
fa  jeunelîè avant  que  d’avoir 
connu  noflre  fainte  Loy ,  il  avoit 
affifte  a  ces  ftcrileges  ceremo¬ 
nies  5  qu’il  avoit  vii  des  Démons 
fous  des  formes  épouvantables  r 
8c  que  les  coups  de  boyau  de 
ceux  qui  foüilîoient,  au  lieu  de 
porter  fur  la  terre ,  leur  tom- 
boient  fur  les  pieds  &  fur  les  jam¬ 
bes,  ce  qui  fît  échoüer  l’entre- 
prife.  Il  m’ajoufta  que  luy-mef- 
me  il  avoit  eu  recours  à  certains 
fecrets  de  magie ,  &  que  s’eftant 
frotté  les  mains  de  je  ne  fçay 
quelle  couleur,  il  voyoit  au  tra¬ 
vers  de  fa  main  8c  jufques  fous 
la  terre  les  vafes  où  efloient  ren¬ 
fermez  ces  tréfors. 

Généralement  parlant  c’efl 
icy  un  crime  aux  particuliers 
d’eftre  riches  :  il  n’y  a  point  d’ac¬ 
cu  fatiop  a  laquelle  on  prefle  plus 
volontiers  l’oreille ,  ny  de  crime 
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qui  foie  plus  feverement  puni. 
On  applique  incontinent  i’accu- 
fé  à  une  queftion  rigoureufe , 
pour  le  contraindre  par  la  vio» 
Ience  des  tourmens  à  découvrir 
où  il  a  caché  fon  argent.  Deux 
de  mes  Néophytes  ont  elié  ré¬ 
duits  par-là  à  la  mendicité ,  8c 
l'un  d’eux  en  eft  refté  long- temps 
eftropié.  De-là  vient  que  les  ri¬ 
ches  cachent  leur  bien  avec  foin, 
&  que  fouvent  avec  de  grandes 
richefles,  ils  ne  font  ny  mieux 
logez ,  ny  mieux  vêtus ,  ny  mieux 
nourris  que  les  plus  indigens.  De¬ 
là  vient  encore  que  bien  qu’il  y 
ait  une  infinité  de  véritables 
pauvres ,  il  y  en  a  beaucoup  d’au¬ 
tres  qui  affe&ent  de  le  paroiftre 
fans  l’eftre  véritablement.  Je  ne 
parle  point  de  certains  faineans 
qui  courent  le  payis  en  habit  de 
Tandaron  * ,  &  qui  par  Pau  (le  ri  té 
vraye  ou  apparente  de  leur  vie 

*  Peoitent  Indiea. 
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touchent  les  peuples ,  &  en  ti¬ 
rent  de  grofîes  aumofnes.  Je  ne 
parle  point  non-plus  de  certains 
Brames,  qui  eftant  d  une  Cafte 
plus  noble  &  plus  riche  que  tou¬ 
tes  les  autres ,  fe  font  gloire 
neanmoins  de  demander  &  de 
recevoir  i’aumolhe  :  quelques- 
uns  d’eux  reçurent  il  y  a  quel¬ 
que  temps  un  fanon  qui  vaut  en¬ 
viron  cinq  fois  de  noftre  mon- 
noye,  le  Brame  qui  eftoit  Gou* 
verneur  du  lieu  &  qui  effc  tres- 
riche ,  voulut  avoir  part  à  l’au- 
mofne ,  &  il  n'eut  pas  honte  de 
recevoir  quelques  pièces  d’une 
baffe  monnoye  de  cuivre  fembla- 
bles  pour  la  valeur  à  nos  dou¬ 
bles  de  France. 

Mais  G  d’un  cofté  on  affe&e 
aux  Indes  de  paroiftre  pauvre  au 
milieu  des  richeffes,  d’un  autre 
cofté  on  y  eft  tres-jaloux  des 
diflinétions  &  du  rang  que  don- 
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ne  la  naiflance  :  il  n’y  a  gueres 
de  Nationqui  ait  tant  de  déli- 
catefle  que  celle-cy  fur  ces  for¬ 
tes  de  prérogatives.  Vous  favez. 
Madame,  que  cette  Nation  le 
partage  en  plufieurs  Caftes ,  c’eft: 
à  dire  en  plufieurs  dalles  de  per- 
fonnes  qui  font  d’un  mefme  rang 
&  d’une  égale  nailTance ,  qui  ont 
leurs  ufages ,  leurs  couftumes  Sc 
leurs  loix  particulières.  Vous 
avez  lu  fans  doute  dans  l’Epiftre 
qui  eft  à  la  telle  du  X.  Recueil 
de  nos  Lettres,  quelles  font  ces 
couftumes  &  ces  ufages,  &il  fe- 
roit  inutile  de  vous  répéter  icy 
ce  que  vous  fç avez  déjà,  j’ajou- 
fteray  feulement  qu’on  peut  bien 
acquérir  par  de  belles  allions  de 
l’honneur  &  des  richeftes ,  mais 
que  la  N  oblelîe  ne  s’acquiert  pas 
de  mefme  :  c’eft  un  pur  don  de 
la  nailTance:  le  Roy  ne  peut  la 
donner,  ny  les  particuliers  l’a- 
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cheter.  Le  Roy  n’a  aucun  pou. 
voir  fur  les  Caftes ,  il  ne  peut  pas 
luy-mefme  paffer  à  une  Cafte 
fuperieure ,  celle  du  Roy  d'au- 
jourd’huy  eft  des  plus  médio¬ 
cres,  On  voit  fou  vent  des  con- 
teftations  &  des  difputes  pour  le 
rang  entre  ces  Caftes  :  actuelle¬ 
ment  il  y  en  a  deux  de  la  lie  dit 
peuple  qui  font  aux  mains  ait 
fujet  de  la  preflèance.  Il  y  a  telle 
Cafte  fi  baffe 

&_dLméprifable , 
que  ceux  qui  en  font ,  n’oferoient 
regarder  en  face  un  homme  d’u¬ 
ne  Cafte  fuperieure  -y  8c  s’ils  Je 
faifoient,  il  auroit  droit  de  les 
tuer  fur  le  champ.  Vous  m’a, 
voilerez.  Madame,  que  de  pa¬ 
reilles  loix  font  fort  rifibles; 
mais  je  leur  pafTerois  aifément  ce 
qu’elles  ont  d’abfurde  8c  de  ri¬ 
dicule,  fi  elles  n’eftoient  pas  in¬ 
finiment  gênantes  pour  nos  mi- 
nifteres.  tu:  aiïtJj  sai  sïïî 
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Vous  me  demanderez  peut- 
eftre  quel  rang  tiennent  icy  les 
Europeans  :  c’eft  un  article  qui 
eft  fouvent  traité  dans  nos  Let¬ 
tres  5  il  fuffit  de  dire  que  rien 
n’eft  plus  faux  que  ce  que  M. 
Robbe  avance  dans  fa  Géogra¬ 
phie  de  la  prétendue  eftime  que 
les  Indiens  font  des  Europeans. 
Cette  eftime  eft  telle  qu’un 
Chreftien  de  la  lie  du  peuple 
s’accufoit  un  jour  comme  d’un 
grand  péché  d’avoir  appellé  un 
autre  fils  de  Prangui,  c’eft:  à  dire, 
fils  de  Portugais  ou  d’European. 
T  oute  noftre  attention  eft  de 
cacher  à  ces  peuples  que  nous 
fournies  ce  qu’ils  appellent  Pran- 
guis  :  le  moindre  foupçon  qu’ils 
en  auroient ,  mettroit  un  obfta- 
cle  infurmontableà  la  propaga¬ 
tion  de  la  Foy.  Il  y  auroit  une 
infinité  d’obfervations  à  faire 
fut  les  Caftes,  fur  leurs  ufages. 
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fur  leurs  fymboles,  for  leurs  of¬ 
fices  }  mais  cela  me  meneroic 
trop  loin.  Je  pafle  à  voftre  fé¬ 
condé  queltion  qui  regarde  l’em- 
ploy  des  hommes  &  des  femmes. 

Icy  ,  comme  en  Europe  ,  les 
hommes  ont  divers  emplois  :  les 
uns  fervent  le  Prince ,  les  autres 
cultivent  la  terre  ,  ceux-cy  s’ap¬ 
pliquent  au  commerce,  ceux-là 
travaillent  aux  arts  méchani- 
ques ,  &  ainfi  du  relie.  On  ne 
voit  aux  Indes  ny  Financiers  ny 
gens  de  Robbe  :  les  Intendans 
ou  Gouverneurs  font  chargez 
tout  à  la  fois  &  de  l’adminillra- 
tion  de  la  jullice ,  &  de  la  levée 
des  deniers ,  &  du  gouvernement 
militaire. 

La  jullice  fe  rend  làns  fracas 
&  fans  tumulte.  Laplulpart  des 
affaires,  fur  tout  celles  qui  font 
de  moindre  importance,  fe  ter¬ 
minent  dans  le  village:  chacun 
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plaide  fa  caule  ,  &  les  princi¬ 
paux  font  l’office  de  Juge  :  on 
n’appelle  gueres  de  leur  Senten¬ 
ce  ,  principalement  fî  ces  Juges 
font,  comme  il  arrive  prefque 
toujours ,  des  premiers  de  la  Ca¬ 
fte.  Quand  on  a  recours  au  Gou¬ 
verneur,  le  procez  fe  termine 
à  peu  prés  de  la  mefme  force ,  fi 
ce  n’eft  que  pour  l’ordinaire  il 
mec  les  deux  parties  à  l’amande. 
Il  fçait  le  moyen  de  trouver  cou¬ 
pables  l’une  &  l’autre  partie.  Les 
orefèns  font  fouvent  pancher  la 
oalance  d’un  côté  5  mais  elle  de¬ 
vient  égale,  quand  le  Juge  re¬ 
çoit  des  deux  coftez. 

Je  ne  fuis  pas  autrement  in¬ 
firme  de  ce  qui  regarde  le  gou¬ 
vernement  militaire  5  ce  que  je 
fçay ,  c’eft  que  tout  eft  icy  allez 
pailïble.  Les  Gouverneurs  lè¬ 
vent  de  temps  en  temps  des  fol- 
dats  félon  les  befoins  où  ils  fe 
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trouvent.  Le  Roy  envoyé  quel¬ 
quefois  des  corps  d’armée  dans 
les  Provinces ,  mais  ce  n’eft 
gueres  que  pour  foumettre  quel¬ 
que  Seigneur  rebelle  qui  refufe 
de  payer  le  tribut  ,  ou  pour 
chaitier  ceux  qui  font  des  inju- 
ftices  trop  criantes.  On  affiege 
leurs  forterefles ,  alors  le  canon 
jouë,  mais  bien  froidement,  & 
il  fe  répand  peu  de  fa ng  départ 
êc  d’autre  :  pourvu  que  le  cou¬ 
pable  ait  de  l’argent,  &  qu’il 
veiiille  bien  en  venir  à  une  com- 
pofition  bonnette ,  on  luy  fait 
bon  quartier  :  du  refte  à  luy  per¬ 
mis  de  fe  dédommager  par  de 
nouvelles  vexations  dont  il  ac¬ 
cable  le  pauvre  peuple.  Ces  Sei¬ 
gneurs  dont  je  parle,  font  com¬ 
me  de  petits  Souverains  qui  gou¬ 
vernent  abfolument  leurs  ter¬ 
res,  Sc  dont  toute  la ‘dépendan¬ 
ce  coniîfte  dans  le  tribut  qu’ils 

payent 
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payent  au  Roy  :  ils  font  héré¬ 
ditaires  ,  au  lieu  que  les  Gouver¬ 
neurs  &.  les  Intendans  le  révo¬ 
quent  &  le  deftituent  au  gré  du 
Prince.  Tel  Gouverneur  ne  dure 
pas  quatre  jours ,  &  dans  ce  peu 
de  temps  il  ne  laide  pas  de  s’en¬ 
richir  s’il  eft  habile.  On  met 
fouvent  ces  Gouverneurs  à  la 
queftion  pour  leur  faire  rendre 
gorge  ,  après  quoy  quelques  ve¬ 
xations  qu’ils  aient  commifes  , 
on  ne»  laide  pas  de  les  rétablir 
dans  leurs  charges. 

La  Juftice  criminelle  ne  s’e¬ 
xerce  pas  avec  beaucoup  de  fe- 
verité.:  j’ay  dit  plus  haut  qu’on 
eftoit  toujours  coupable  quand 
on  eftoit  riche  :  je  puis  dire  pa¬ 
reillement  fans  tomber  dans  au¬ 
cune  contradiction  ,  que  dçs 
qu’on  eft  riche  on  eft  toujours 
innocent.  La  levee  des  deniers 
pubü  ‘  eft  de  la  Fon&ion  des 
JCI LRec.  D 
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Intendans  :  comme  la.  taille  eft 
réelle ,  ils  eftiment  le  champ ,  St 
ils  le  taxent  félon  qu’il  leur  plaift: 
mais  ils  trouvent  d’ordinaire 
tant  de  fortes  d’expédiens  pour 
chicaner  le  laboureur ,  St  le  pil¬ 
ler  tancoft  fous  un  prétexte  St 
tantoft  fous  un  autre,  que  quel¬ 
quefois  il  ne  retire  aucun  fruit 
de  toutes  fes  peines  ,  St  que  la 
récolté,  fur  laquelle  il  fondoit 
fes  eiperances ,  pafle  toute  en 
des  mains  étrangères.  Outre  la 
taille  St  plufieurs  autres  droits 
qu’on  tire  fur  le  peuple ,  il  y  a 
quantité  de  péages,  St  cette  for¬ 
te  d’impoft  s’éxige  avec  beau¬ 
coup  d’injuftice  St  de  rigueur. 

Pour  ce  qui  eft  des  Femmes, 
elles  font  moins  les  compagnes 
que  les  efclaves  de  leurs  maris. 
Le  ftile  ordinaire  eft  que  le  ma¬ 
ri  tutoyé  fa  femme ,  St  que  la 
femme  ne  parle  jamais  à  fon  ma¬ 
ri  ny  de  fon  mari  qu’en  termes 


MifUonnaires  de  la  C.  de  J.  75 
les  plus  refpe&ueux.  Je  ne  fçay 
û  c’eft  par  refpeft  ou  par  quel¬ 
que  autre  raifon  que  la  femme 
ne  peut  jamais  prononcer  le  nom 
de  mari.  Il  faut  qu’elle  fe  ferve 
en  ces  occafions  de  periphrafes 
&  de  circonlocutions  tout  à  fait 
rifibles.  On  n’eft  point  furpris 
que  le  mari  batte  fa  femme  ëc 
l’accable  d’injures  :  fi  elle  fait  des 
fautes ,  ne  faut-il  pas  la  corriger, 
difent-ils  >  La  femme  n’efl:  ja¬ 
mais  admife  à  la  table  du  mari  5 
nous  n’ofons  prefque  dire  qu’en 
Europe  les  ufages  font  tout  diffe- 
rens.  La  femme  fert  le  mari  com¬ 
me  fi  elle  eftoit  fon  efclave,  8c  les 
enfans  comme  fi  elle  eftoit  leur 
fèrvante  :  de- là  vient  que  les  en- 
fans  s’accouftument  peu  à  peu  à 
la  regarder  comme  telle,  à  la  tu¬ 
toyer  ,  à  la  traitter  avec  mépris , 
êc  quelquefois  à  porter  la  main  . 
fur  elle.  D’ailleurs  la  belle-mere 

inliiVi  itduy  hl'l  Di  j 
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eft  une  rude  maiftreflè  :  elle  fè 
décharge  toujours  fur  fa  belle- 
fille  de  tout  le  travail  domefli- 
que ,  &  quand  elle  donne  fes  or¬ 
dres  ,  c’effc  toujours  d’une  ma¬ 
niéré  dure  &  imperieufe.  Cepen¬ 
dant  les  femmes  ne  laiflent  pas 
de  réduire  allez  fouvent  leurs 
maris,  en  s’enfuyant  de  la  mai- 
fon ,  &  en  fe  retirant  chez  leurs 
parens  :  ceux-cy  ne  manquent 
pas  de  prendre  fa  défenfe  ,  & 
alors  les  injures,  les  impréca¬ 
tions  ,  les  paroles  fales ,  les  inve- 
étiveà  les  plus  groffieres  ne  font 
point  épargnées ,  car  cette  lan¬ 
gue  eft  féconde  en  de  fêmbla- 
bles  termes.  La  femme  ne  re¬ 
tourne  point  à  la  maifon  ,  que  le 
mari  luy-mefme  ou  fes  parens 
ne  la  viennent  chercher ,  &  elle 
leur  fait  faire  quelquefois  bien 
des  voyages  inutiles.  Lorfqu’elle 
$’eft  rendue  à  fes  prières ,  on  don- 
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ne  un  fellin  au  mari ,  on  le  re¬ 
concilie  avec  là  femme ,  6c  elle 
le  fuie  dans  fa  mai  Ion. 

Les  femmes  s’occupent  dans 
le  domeflique  à  aller  chercher 
de  l’eau ,  à  ramalfer  du  bois  ,  à 
piler  le  ris,  à  faire  la  cuilxne  ,  à 
tenir  la  maifon  6c  la  cour  pro¬ 
pres,  à  faire  de  l’huile,  6c  d’au¬ 
tres  chofes  de  cette  nature. 
L’huile  fe  fait  du  fruit  d’un  ar- 
briflèau  nommé  par  quelques- 
uns  de  nos  Arboriftes  Palma 
Chrifii.  On  fait  cuire  ce  fruit  le- 
gerement,  on  l’expofe  deux  ou 
trois  jours  au  Soleil,  on  le  pile 
jufqu’à  le  réduire  en  pâlie,  on 
délaye  cette  pâlie  dans  i’eau 
verfant  deux  mefures  d’eau  fur 
deux  mefures  du  fruit  qu’on  a 
pilé,  &  on  fait  bien  boüillir  le 
tout.  Quand  l’huile  fumage,  on 
u  /-.n  avec  une  cuillier ,  ou 
lination.  On  lave  enfuite 

D  üj 
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le  iédiment  dans  l’eau ,  8c  l’on  en 
tire  encore  un  peu  d’huile. 

La  maniéré  donc  on  pile  le  ris 
a  quelque  chofe  de  fingulier.  Le 
ris  naift,  comme  vous  fçavez, 
reveftu  d’une  peau  rude  8c  dure 
comme  celle  de  l’orge  :  le  ris  en 
cet  eftat  fè  nomme  icy  dSfellou  i 
on  le  fait  cuire  legerement  dans 
l’eau ,  on  le  faic  fecher  au  Soleil, 
on  le  pile  à  plufîeurs  reprifès  : 
quand  on  l’a  pilé  pour  la  premiè¬ 
re  fois ,  il  fe  dégage  de  la  grofïè 
peau  :  la  féconde  fois  qu’on  le 
pile ,  il  quicce  la  pellicule  rouge 
qui  eft  au-deflous ,  8c  fort  plus  ou 
moins  blanc  félon  l’efpece  de 
LJeUoit  car  il  y  en  a  de  plus  de 
trente  fortes.  Lorfqu’il  eft  aihfî 
pilé ,  il  fe  nomme  Arifi.  Deux  li¬ 
trons  de  bon  ILellou  rendent  un 
litron  à’ Arifi '.  Il  ne  fort  pas  fari¬ 
neux  8c  concafle  comme  noftre 
ris  d’Europe ,  mais  il  eft  beau  8c 
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entier  :  je  ne  croy  pas  neanmoins 
qu’il  le  conferve  long-temps.  Au 
refte  le  ris  des  Indes  n’a  pas  la 
propriété  de  gonfler  comme  ce- 
luy  d’Europe ,  nos  Indiens  le  fou- 
haitteroient  fort  j  &:  ils  font  éton¬ 
nez,  lorlque  nous  leur  racon¬ 
tons  le  peu  de  ris  qui  fiiffît  en  Eu¬ 
rope  pour  emplir  une  marmite. 

Le  temps  que  les  femmes  ont 
de  refte  après  le  travail  du  mé¬ 
nage,  elles  l’employent  à  filer, 
&  c’eft  leur  occupation  ordinai¬ 
re  :  elles  ne  font  aucun  travail 
ài’aiguille ,  elles  ne  fçavent  pas 
me  fine  la  manier.  11  y  a  de  cer¬ 
taines  Caftes  où  il  n’eft  pas  per¬ 
mis  aux  femmes  de  filer  :  d’au¬ 
tres  où  elles  ne  s’occupent  qu’à 
faire  des  paniers  &  des  nattes , 
&  celles- cy  ne  peuvent  pas  met 
me  piler  le  ris  :  d’autres  où  elles 
ne  peuvent  pas  aller  quérir  de 
l’eau ,  c’eft  la  fondion  d’une  ef- 
D  iiij 
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clave  ou  bien  du  mari:  mais  je 
n  aurois  jamais  fait  s’il  falloir 
rapporter  toutes  ces  exceptions, 
&  il  fuffit  de  parler  de  ce  qui  fe 
fait  le  plus  communément.  En 
general  le  bel  ufage  ne'permet 
pas  aux  femmes  d’apprendre  à 
îire&  à  écrire:  on  laiflè  ce  foin 
aux  efclaves  des  Pagodes ,  afin 
qu’elles  puiflènt  chanter  les 
lotianges  du  Démon ,  &les  can¬ 
tiques  impurs  dont  fes  Temples 
ïetentifient. 

Vous  me  demandez  en  troi¬ 
sième  lieu,  Madame,  quels  font 
les  alimens  ordinaires  de  ces 
Peuples.  Je  n’auray  pas  befoin 
de  m’étendre  beaucoup  pour 
vous  fatisfaire  fur  cet  article. 
L’eau  eft  leur  boiflbn  ordinaire  : 
ce  n’eft  pas  qu’on  ne  faflè  des  li¬ 
queurs  enyvrantes,  mais  il  n’y  a 
que  ceux  de  la  lie  du  peuple  qui 
en  ufent ,  les  honneftes  gens  en 
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ont  horreur.  La  principale  de 
ces  liqueurs  eft  celle  qui  décou¬ 
le  des  branches  de  palmier  dans 
un  vafe  qu’on  y  attache  pour  en 
recevoir  le  fuc  :  on  fait  aufiî  avec 
une  certaine  écorce  &  de  la  caf- 
fonadede  palmier,  une  eau-de- 
vie  qui  prend  feu  comme  celle 
d’Europe.  D’autres  en  faiiânt 
fermenter  des  graines  que  je  ne 
connois  pas ,  en  font  un  vin  qui 
enyvre.  Pour  nous.  Dieu  nous 
préferve  de  toucher  à  ces  infâ¬ 
mes  liqueurs  :  nous  fommes  trop 
heureux  quand  nous  pouvons 
trouver  de  l’eau  qui  foit  tant  foit 
jeu  bonne  :  elle  ne  fe  trouve  pas 
bar  tout,  principalement  dans 
e  Marava ,  cù  les  eaux  de  puits 
&  de  fource  font  prefque  toutes 
mal  faines.  Le  vin ,  dont  nous 
nous  fervons  pour  le  faint  Sacri¬ 
fice  de  la  Melle ,  nous  vient  d’Eu¬ 
rope:  nous  le  cachons  avec  foin, 
D  v 
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de  crainte  que  s’il  tomboit  entre 
les  mains  des  Gentils,  ils  ne  s’i- 
maginalïènt,  comme  il  eft  arri¬ 
vé  quelquefois  ,  que  cette  li¬ 
queur  eft  femblabîe  à  leurs  vins 
artificiels.  Il  y  a  environ  trois 
ans  qu’une  de  mes  Egides  ayant 
efté  pillée  en  mon  ablence ,  un 
Soldat  y  trouva  une  bouteille 
demi-pleine  de  vin  :  il  s’applau¬ 
dit  auffi  toft  de  là  découverte, 
fe  perfuadant  qu’elle  contenoit 
une  drogue  propre  à  faire  de 
l’or  :  car  ces  Idolâtres  qui  voyent 
que  fans  avoir  de  revenus ,  nous 
ne  lailîbns  pas  de  faire  de  la  dé- 
penlè,  foit  pour  l’entretien  de 
nos  Catechiftes  ,  foit  pour  la  dé¬ 
coration  de  nos  Eglifes ,  fe  figu¬ 
rent  aifément  que  nous  avons  le 
fecret  non  de  la  pierre,  mais  de 
l’huile  philofophale.  Il  prend 
donc  la  bouteille ,  il  pafie  à  fon 
bras  le  cordon  qui  y  elloit  atta- 
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ché,  monte  à  cheval ,  &  l’em¬ 
porte.  Par  malheur  en  paflant 
prés  de- là  fur  une  roche ,  le  cor¬ 
don  fe  rompit ,  la  bouteille  fe 
cafta,  &  toutes  fes  belles  efpe- 
rances  s’évanoüirent. 

Le  ris  eft  la  nourriture  la  plus 
commune  :  mais  vous  voulez  fça- 
voir  apparemment  comment  il 
s’apprefte ,  6e  le  voicy  :  ceux  qui 
font  à  leur  aife  luy  font  un  court 
boüillon,  ou  bien  une  faulîé  de 
viande ,  de  poiflon ,  ou  de  légu¬ 
mes:  quelquefois  ils  le  mangent 
avec  des  herbes  cuites  en  forme 
d’épinars ,  ou  bien  avec  une  ef- 
pece  de  petites  feves  qui  fe  cuit 
comme  nos  feves  de  haricot. 
Mais  tout  cela  s’apprefte  à  l’In¬ 
dienne  ,  c’eft  à  dire  ,  fort  mal. 
On  le  mange  encore  avec  du 
lait ,  quelquefois  on  fe  contente 
d’y  jetter  un  peu  de  beurre  fon¬ 
du.  Pour  ce  qui  eft  des  pauvres 
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&L  des  gens  du  commun  ,  ils  ne 
le  mangent  qu’avec  quelques 
herbes  cuites,  ou  avec  du  petit 
lait,  ou  Amplement  avec  un  peu 
de  fel  :  la  faim  fupplée  au  relte. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que 
tout  le  monde  ait  icy  du  ris  : 
dans  l’endroit  où  je  fuis  actuel¬ 
lement  on  ne  fe  nourrit  que  de 
millet  :  on  y  en  voit  de  cinq  ou 
Ax  fortes,  toutes  inconnues  en 
Europe.  On  l’aflailonne  comme 
le  ris ,  ou  bien  on  le  prend  en 
forme  de  bouillie.  Il  vient  d’af- 
fez  beau  froment  fur  certaines 
montagnes,  mais  il  n’y  a  gueres 
que  les  Turcs  &  les  Europeans 
qui  en  ufent.  Les  Turcs  n’en  font 
pas  de  pain  que  je  fçache  5  mais 
ils  en  font  une  elpece  de  galete 
en  forme  de  gauffres  ,  autant 
que  j’en  ay  pû  juger  par  ce  qu’on 
m’en  a  rapporté.  Les  Europeans 
qui  font  fur  la  coite,  en  font  du 
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pain  ou  du  bifcuit  cet  à  peu  prés 
que  le  biicuit  de  mer.  Pour  ce 
qui  effc  de  nous  ancres  Million¬ 
naires  ,  nous  ne  fo mines  ni  aiTez 
riches  ,  ni  allez  peu  occupez , 
pour  panier  meirne  à  faire  du 
pain  :  d’ailleurs  le  levain  n’eftant 
point  icy  en  ulage ,  on  y  fupplée 
par  la  liqueur  du  palmier ,  dont 
nous  ne  pouvons  ufer  fans  fcan- 
dale  ,  &  fans  nous  décréditer 
dans  l’efprit  de  ces  Peuples.  C’eft 
pour  cette  meffne  raifon  que 
nous  n’avons  pas  mefme  de  vinai¬ 
gre  pour  manger  de  la  falladc , 
quoiqu’on  en  falTe  de  fort  bon 
de  cette  mefme  liqueur ,  en  l’ex- 
polant  pendant  quarante  jours 
au  foleil  dans  un  vafe  bien  fer¬ 
mé.  Nous  nous  abftenons  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  ces  fortes  de 
boilfops  à  l’exemple  de  S.  Paul , 
qui  difoit  qu’il  aimeroit  mieux 
ne  manger  jamais  de  viande  que 
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de  fcandaiifer  ion  frère. 

Pour  répondre  à  voftre  qua¬ 
trième  queftion ,  il  me  faut ,  Ma¬ 
dame,  entrer  dans  un  petit  dé¬ 
tail  des  fruits  &  des  animaux 
qui  ie  trouvent  en  ce  payis-cy. 
Il  n  eft  pas  autrement  garni  d’ar¬ 
bres  fruitiers  ;  je  n’y  en  ay  vû 
prelque  aucun  d’Europe  à  la  ré- 
ierve  de  quelques  citrons  aigres. 
Je  m  eftois  imaginé  ,  quand  je 

luis  venu  dans  cette  Million,  que 

les  oranges  y  eftoient  fore  com¬ 
munes  .•  depuis  que  j’y  fuis  ,  je 
n  ay  vu  ny  gouflé  aucune  orange 
mure.  On  ne  lailîe  gueres  meu- 
rir  le  peu  de  fruits  qu’il  y  a  :  on 
les  cueille  tout  verds,  &  on  les 
iait  confire  dans  quelque  fau- 
mure  aigre  ,  pour  les  manger 
avec  le  ris ,  ôc  en  corriger  la  fa- 

Le  fruit  le  plus  ordinaire  eft 
la  banane  ou  figue  d’Inde,  mais 
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elle  eft  bien  differente  de  nos 
figues  pour  la.  couleur  &  la  fi¬ 
gure.  Il  y  a  encore  des  Mangles 
fur  tout  du  cofté  des  montagnes. 
Nous  avons  auffi  ,  mais  feule¬ 
ment  dans  nos  jardins,  quel¬ 
ques  ates  &  quelques  goyaves. 
Dans  quelques-uns  on  voit  des 
treilles  qui  fe  chargent  allez  de 
raifîns ,  mais  les  oy féaux  &  les 
Ecureuils  ne  les  laifïent  gueres 
parvenir  à  leur  maturité. 

Quant  aux  legumes,  la  terre 
y.  porte  des  citrouilles  de  plu- 
fîeurs  efpeces ,  des  concombres, 
&  diverfes  herbes  qui  font  pro¬ 
pres  du  payis.  On  n  y  connoift 
point  l’ofeille,  mais  elle  eft  rem¬ 
placée  par  le  tamarin  :  il  y  a  des 
ciboules,  mais  les  choux ,  les  ra¬ 
ves,  la  laitue  font  des  plantes 
étrangères ,  qui  ne  îaiflènt  pas 
de  croiftre  allez  bien  quand  on 
les  feme,  Comme  nous  fommes 
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prefque  toujours  en  voyage  & 
que  d’ailleurs  des  choies  trop 
importantes  occupent  tout  no- 
itre  temps  ,  nous  n’avons  ny  la 
volonté  ny  Je  loifir  de  nous  a- 
itj uler  au  jardinage  :  outre  que 
le  terroir  eflant  fort  fec,  il  fau- 
droïc  entretenir  un  jardinier  qui 
il  euft  d’autre  foin  que  de  culti¬ 
ver  &  d’arroler  fans  cédé  ces 
terres  brûlantes  :  l’entreden  des 
Catechiftes  nous  eft  bien  plus 
neceliàire.  On  ne  voit  icy  ny 
chefnes ,  ny  pins ,  ny  ormes,  ny 
noyers:  il  y  a  autant  &  plus  de 
-  cuii.rence  entre  les  arbres  des 
Indes  8c  ceux  d’Europe  qu’il  y 
en  a  entre  les  habitans  des  deux 
Payjs.  Je  dis  à  peu  prés  la  mê¬ 
me  chofe  des  fleurs  :  à  la  referve 
ces  tubereufes,  des  tournefols, 
des  jaimins ,  des  lauriers -ro les 
toutes  les  autres  fleurs  que  j’ay 
vues,  iont  inconnues  en  Euro- 
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pe  :  on  les  cultive  icy  avec  beau¬ 
coup  de  foin  pour  en  orner  les 

Idoles.  . 

Venons  aux  animaux,  y11 
trouve  dans  les  montagnes  des 
élephans ,  des  tygres ,  des  loups, 
des  linges ,  des  cerfs  ,  des  fan- 
crliers,  des  lièvres  ou  lapins,  car 
fe-ne  les  ay  pas  vûs  d’aifez  près 
pour  en  faire  le  difcernement  : 
on  laide  le  gibier  fort  en  re¬ 
pos,  quoyque  la  chaffe  foie  per- 
mife  à  tout  le  monde.  Les  Sei¬ 
gneurs  cha0ènt  de  temps  en 
temps  par  divertiflement ,  mais 
il  s’en  faut  bien  que  ce  foit  avec 
cette  paffion  qu’on  a  en  Europe 
pour  cet  exercice.  La  chafle  le 
Fait  auffi  à  l’oyfeau  ,  mais  rare¬ 
ment.  ,, 

Quelques  Princes  ont  des  eie- 
phans  privez  &  des  chevaux. 
Les  chevaux  qui  naiüent  dans  le 
navis .  font  petits  St  foibles  ,mais 


9°  Lettres  de  quelques 
on  les  a  a  bon  marché.  Pour 
ceux  dont  on  fe  fert  dans  ies  ar¬ 
mées  ,  on  Jes  fait  venir  des  payis 
etrangers  ,  &  ils  confient  fort 
cher:  on  les  acheté  d’ordinaire 
cinq  ou  fix  cens  écus.  Je  doute 
que  ce  climat  foie  favorable  à 
ces  fortes  d’animaux,  il  faut  des 
Joins  infinis  pour  les  conferver: 
i  ny  a  point  de  jour  qu’il  ne 
radie  leur  donner  quelque  dro¬ 
gue.- avant  que  de  les  panfer  & 
a  la  moindre  paufe  qu’on  leur 
fait  faire  en  voyage  ,  il  faut  les 
manier ,  leur  paiTer  la  main  fur 

d,ïr  t  ’-,ei|r  Preffer 

chair  &  les  nerfs ,  leur  foulever 
les  pieds  l’un  apres  l’autre  fi 
i  on  y  manque,  leurs  nerfs  fe  re- 
trecifiènt,  &  ils  font  ruinez  en 
peu  de  temps.  Comme  il  n’y  a 
point  îcy  de  prairies ,  &  qu>on 
«  y  recueille  ny  foin  ny  avoine 
on  ne  donne  aux  cheyaux  que 
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de  l’herbe  verre  ,  laquelle  en 
certains  endroits  &  en  certains 
mois  de  l’annee  eft  t res- difficile 
à  trouver.  Au  lieu  d’avoine  on 
leur  donne  une  efpece  de  len¬ 
tille  qu’on  fait  cuire. 

Les  bœufs  font  icy  de  grand 
ufage ,  on  ne  mefure  les  richef- 
fes  d’un  chacun  que  par  le  nom¬ 
bre  de  bœufs  qu’il  a.  Ils  fervent 
au  labourage  &.  aux  voitures , 
on  les  attele  auffi  aux  cha- 
rettes.  La  plufpart  ont  une  grof- 
fe  bofle  fur  le  chignon  du  col. 
Quand  on  veut  les  mettre  à  la 
charette ,  on  leur  pafîe  une  cor¬ 
de  au  col ,  on  lie  à  cette  corde 
une  perche  qui  fe  met  en  tra¬ 
vers  ,  &  qui  porte  fur  le  col  des 
deux  bœufs  attelez  :  à  cette  per¬ 
che  eft  attaché  le  timon  de  la 

charrette.  . 

Les  charrues  n’ont  point  de 
rouës ,  &  le  fer  qui  tient  lieu  de 


elles  fe  font  de  gr 
qu’on  ernboëte  les 
autres  :  elles  ne  C 
rées,  &  elles  n’ont  c 
qu’un  trou  qui  elt 
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coutre  efl  li  étroit,  qu’il  ne  fait 
qu  égratigner  la  terre  où  l’on  a 
comiume  de  femer  le  millet.  Le 
ris  demande  beaucoup  plus  de 
travail  &  de  culture  :  les  champs 
?me  font  toujours  au 
qu’on  creufe 
Jouvoir  y  con- 

- -  r.üye,  &  arrofer 

les  campagnes  dans  les  temps  de 
fe  cher  elle.  On  voit  prefque  au¬ 
tant  <i 'étangs  que  de  Peuplades. 
Les  charrettes  ne  font  pas  mieux 
entendues  que  les  charrues  5  il  y 
en  a  fî  peu ,  que  je  ne  croy  pas 
en  avoir  viî  fix  depuis  que  je  fuis 
dans  ce  payis.  Mais  on  voit  beau- 
coup  de  chars  qui  font  allez  bien 
travaillez  :  les  roues  font  petites, 
font  de  grolîès  planches 
te  les  unes  dans  les 
nt  point  fer- 
d’autre  moyeu 
milieu  de 


2di_tJîonnaires  de  laC.de  J.  93 
ce  ti'ilu  de  planches.  Le  corps 
du  char  eft  fort  élevé  ,  &  tout 
chargé  d’ornemens  de  menuife- 
rie  &  de  fculptüre  ,  ôc  de  figu¬ 
res  fort  indécentes.  Ces  chars 
ne  fervent  qu’au  triomphe  du 
Démon ,  on  y  place  l’Idole ,  5c 
on  la  traifne  en  pompe  par  les 
rués.  On  ne  fixait  icy  ce  que 
c’eft  que  carofie ,  les  grands  Sei¬ 
gneurs  fé  font  porter  en  palan¬ 
quin,  mais  ils  doivent  en  avoir 
la  permiffion  du  Prince. 

On  trouve  encore  au  M-adure 
quantité  de  buffles  qu  on  em¬ 
ployé  au  labourage  &  qu’on  at¬ 
telle  de  mefme  que  les  bœufs  : 
c’eft;  un  crime  digne  de  mort 
que  de  tuer  un  bœuf,  une  va¬ 
che  ,  ou  un  buffle.  Il  n’y  a  pas 
encore  deux  ans  qu  on  fit  mou¬ 
rir  deux  ou  trois  perfon^es  de 
la  mefme  famille  qui  eftoient 
coupables  d’un  femblable  meur- 
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tre  :  je  ne  fçay  fi  un  homicide 
leur  auroit  attiré  Je  mefme  fup_ 
plice.  Dans  une  de  nos  liles 
Françoifes  de  l’ Amérique ,  on 
défendit  autrefois  à  peine  de  Ja 
vie  de  tuer  les  bœufs  pour  ne 
pas  empêcher  la  multiplication 
de  l’eipece.  Il  eft  probable  qu’¬ 
une  mefme  raifon  de  politique 
a  porté  les  indiens  à  faire  de 
pareilles  défenfes.  Les  bœufs  ne 
font  nulle  part  plus  neceflàires 
qu’en  ce  payiscy,  ils  n’y  mul¬ 
tiplient  que  médiocrement ,  ils 
font  fujets  à  de  frequentes  ma¬ 
ladies  ,  &  la  mortalité  fe  met 
fouvent  parmi  eux.  Le  remede 
le  plus  ordinaire  dont  on  Ce  Ce r- 
ve  pour  les  guérir  de  leurs  ma¬ 
ladies  eft  de  les  cauteriiêr.  Au 
refte  les  Indiens  ont  autant 
d’horreur  de  la  chair  de  ces  ani¬ 
maux  ,  que  les  Europeans  en  ont 
de  la  chair  de  cheval  :  il  n’y  a 
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que  ceux  des  Caftes  les  plus  me- 
prifables  qui  ofent  en  manger 
quand  ils  meurent  de  leur  mort 
naturelle. 

Ils  ne  jugent  pas  de  mefme 
des  chauveiouris ,  des  rats ,  des 
lézards,  &  mefme  de  certaines 
fourmis  blanches.  Lorfque  les 
ailles  viennent  à  ces  fourmis, 6c 
que  prenant  Teftor  elles  vont  fe 
noyer  dans  les  marais,  les  In- 
is  accourent  pour  les  pren- 
__ _  :  ft  on  les  en  croit,  c’eft  un 
mets  délicieux.  La  chevre  ,  le 
mouton ,  la  poule  font  les  vian¬ 
des  d’ufage.  On  voit  icy  une  eC 
pece  de  poules  dont  la  peau  eft 
toute  noire  auffi  bien  que  les  os  5 
elles  ne  font  pas  moins  bonnes 
que  les  autres.  Je  n’ay  point  vu. 
de  poules  d’Inde  ,  ce  font  ap¬ 
paremment  les  Indes  Occiden¬ 
tales  qui  leur  ont  donné  ce  nom. 
Le  poifton  eft  auffi  du  gouft  des 
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Indiens  :  ils  le  font  lécher  au 
foleil,  mais  ils  ne  le  mangent 
gueres  qu’il  ne  loir  tout  à  fait 
galle  &  corrompu  :  ils  le  trou¬ 
vent  alors  excellent,  parce  qu’il 
eft  plus  propre  à  corriger  ce  que 
le  ris  a  d ’infipide. 

On  trouve  icy  des  aines  com¬ 
me  en  Europe,  &  ils  fervent  aux 
mefmes  ufages  :  il  y  a  une  re¬ 
marque  plaifante  à  faire  fur  cet 
animai  ”&  que  je  ne  dois  pas 
omettre.  Vous  ne  vous  imagi¬ 
neriez  pas.  Madame,  que  nous 
avons  icy  une  Cafte  entière  qui 
prétend  defcendre  en  droite  li¬ 
gne  d’un  afne,  &  qui  s’en  fait 
Honneur.  Vous  me  direz  qu’il 
faut  que  cette  Cafte  foit  des  plus 
balles point  du  tout,  c’eft  une 
des  bonnes ,  c’eft  celle  même  du 
Roy.  Ceux  de  cette  Cafte  trait- 
tent  les  aines  comme  leurs  pro¬ 
pres  freres  ,  ils  prennent  leur 
,  défenfe , 
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défenfe ,  ils  ne  fouffrent  point 
qu’on  les  charge  trop ,  ou  qu’on 
les  batte  exceffivement.  S’ils  ap- 
percevoient  quelqu’un  qui  fuft 
allez  inhumain  pour  fe  porter  à 
de  telles  extrémitez ,  on  le  traift 
neroit  aufîî-toft  en  Juftice ,  &  il 
y  lèroit  condamné  à  l’amande. 
Il  eft  bien  permis  de  mettre  un 
lac  fur  le  dos  de  l’animal ,  mais 
on  ne  peut  mettre  aucune  autre 
choie  lur  ce  lac;  &  11  Cela  arri- 
voit ,  les  Cavarravadouguer  (  c’efc 
le  nom  de  ceux  de  cette  Cafte } 
feroient  une  grolfe  affaire  à  ce- 
luy  qui  le  leroit  donné  cette  li¬ 
berté.  Ce  qu’il  y  a  de  moins  par¬ 
donnable  dans  cette  extrava¬ 
gance  ,  c’elt  qu’ils  ont  fouvent 
moins  de  charité  pour  les  hom¬ 
mes  qu’ils  n’en  ont  pour  ces  for¬ 
tes  de  belles  :  dans  un  temps  de 
pluye ,  par  exemple,  ils  donne¬ 
ront  le  couvert  à  un  aine ,  &  le 
XII.  Rec.  E 
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réfuteront  à  fon  conducteur ,  s’il 
n’ete  pas  d’une  bonne  Cafte.5 

Enfin ,  Madame ,  (  car  il  faut 
entrer  dans  le  détail  de  tous  les 
animaux  de  ce  payis  ,  puifque 
vous  le  fouhaittez  )  nous  avons 
icy  des  chiens ,  mais  qui  font  ex, 
tremement  laids  ,  nous  avons 
des  chats  domeftiques  6c  fàuva- 
ges  ,  &  des  rats  de  plufieurs  ete 
peces.  11  ne  faut  pas  oublier  de 
vous  dire ,  que  nos  Indiens  vont 
à  la  chafte  de  ces  rats ,  de  mef- 
me  qu’on  va  en  Europe  à  la 
chafte  des  lapins.  La  campagne 
teroit  pleine  de  ces  illuftres  chaf- 
teurs ,  fi  l’on  en  trouvoit  une 
auffi  grande  quantité ,  qu’il  y  en 
a  eu  dans  cette  Province  dont 
vous  me  parlez ,  6c  où  vous  dites 
qu’ils  ont  fait  tant  de  ravages. 
On  en  voit  icy  une  efpece  qui 
reffemble  aftez  à  la  taupe  par  la 
fineflè  de  fon  poil  quoiqu’il  ne 
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foie  pas  tout  à  fait  fi  noir.  Les 
Portugais  le  nomment  Rat  de 
fenreur  ;  il  fait ,  dit- on ,  la  guer¬ 
re  au  ferpent.  Il  y  en  a  encore 
une  autre  efpece  qui  creufe  fous 
terre  comme  la  taupe  ,  mais  ce 
n’eft  gueres  que  dans  les  mai- 
ions  que  cette  forte  de  rat  tra¬ 
vaille. 

On  m’a  parlé  d’une  efpece  de 
chat  qui  produit  le  mufe ,  mais 
je  n’en  ay  point  vu ,  &  je  ne  puis 
dire  fi  c’eft  effectivement  un 
chat ,  ny  comment  il  produit 
cette  fubftance  odoriférante  :  on 
m’a  rapporté  qu’en  fe  frottant 
contre  un  pieu  ,  il  y  laiffe  le 
mufe,  &  que  c’eft  de  ce  pieu 
qu’on  le  retire.  Parmi  les  chiens 
iauvages  ,  il  y  en  a  un  qu’on 
prendroit  pluftoft  pour  un  re¬ 
nard  :  les  Indiens  l’appellent 
JVari  ,  de  les  Portugais  Adiba  : 
on  m’a  dit  qu’il  avoir  fes  heures 
Eij 
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réglées  pour  heurler  pendant  la 
nuit,  8e  que  c’eft  de  fix  en  fix 
heures  :  pour  moy  j’ay  voyagé 
fouvent  la  nuit  ,  8c  je  l’enten- 
dois  heurler  à  toutes  les  heu¬ 
res. 

Pour  ce  qui  eft  des  ferpens, 
on  en  voit  icy  une  infinité  :  quel¬ 
ques  uns  font  fi  venimeux,  qu’¬ 
une  perfonne  qui  en  a  été  mor¬ 
due  tombe  morte  au  huitième 
pas  qu’elle  fait  ;  8c  c’efl:  pour- 
quoy  on  le  nomme  Serpent  de 
huit  pas.  Il  y  en  a  un  autre  que 
les  Portugais  appellent  Cobra  de 
Capelo  ,  ce  qui  ne  lignifie  pas 
Serpent  à  chapeau ,  comme  l’ont 
crû  quelques  Europeans  ;  mais 
Serpent  à  chaperon.  On  l’a  nom¬ 
mé  ainfi ,  parce  que  quand  il  le 
met  en  colere  ,  qu’ii  s’élève  à 
mi-corps,  êc qu’il  ne  rampe  que 
fur  la  queue,  alors  Ton  col  s’é¬ 
largit  en  forme  de  domino ,  fur 
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lequel  parodient  trois  taches 
noires ,  qui  au  fentiment  des  In¬ 
diens  ,  donnent  de  la  grâce  à  ce 
ferpent:  de  -  là  vient  qu’ils  l’ont 
appelle  le  beau  ou  le  bon  Ser¬ 
pent,  car  le  terme  Tamulique 
peut  avoir  ces  deux  lignifica¬ 
tions.  Lorfque  je  vous  entretien¬ 
dra  y  dans  quelque  autre  Lettre 
de  la  Religion  des  Indes ,  je  par- 
leray  du  refped  fuperlh'tieux  que 
les  Gentils  ont  pour  ce  ferpent: 
s’ils  l’a  voient  tué,  ils  croiroient 
avoir  commis  un  facrilege. 

Entre  autres  infectes  on  voit 
icy  des  mouches  vertes  qui  lui- 
fent  pendant  la  nuit  :  elles  cher¬ 
chent  les  endroits  humides  :  lorf- 
qu’il  y  en  a  beaucoup,  &  que  la 
nuit  ell  obfcure ,  c’eft  un  allez 
agréable  fpectacle  de  voir  cette 
infinité  de  petites  étoiles  volti- 
geantes.On  voit  encore  des  four¬ 
mis  de  plufieurs  elpeces  :  la  plus 
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pernicieufe ,  eft  celle  que  les  Eu- 
xopéans  ont  nommée  Fourmi 
blanche ,  que  les  Indiens  appel¬ 
lent  Qarreian  ,  &C  que  nous  ap¬ 
pelions  plus  communément  Ca¬ 
ria.  Cet  infe&e  eft  la  proye  or¬ 
dinaire  des  écureuils ,  des  lé¬ 
zards  ,  &  de  certains  oyfoaux 
dont  je  ne  puis  vous  dire  le  nom. 
Pour  fe  mettre  à  couvert  de  tant 
d’ennemis,  il  a  l’adreflè  de  fe 
former  une  butte  de  terre  de  la 
hauteur  à  peu  prés  d’un  hom¬ 
me  :  pour  cela  du  fond  de  la  ter¬ 
re  il  charrie  du  mortier  qu’il  hu¬ 
mecte,  &  peu  à  peu  il  éleve  Ion 
logis ,  &  il  le  maçonne  ft  bien , 
qu'il  faut  une  pluye  forte  &  preft 
que  continuelle  pour  y  donner 
une  atteinte  fenfible.  Les  cam¬ 
pagnes  font  remplies  de  ces  but¬ 
tes  :  les  laboureurs  ne  les  abbat- 
tent  point ,  foie  parce  qu’elles 
font  extrêmement  dures,  loic 
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parce  qu’en  peu  de  jours  elles 
feroient  rétablies.  Ces  buttes 
font  pleines  de  compartimens 
en  forme  de  canaux  irréguliers  : 
le  Caria  fort  à  certaines  heures 
pour  aller  au  fou  rage  ,  il  cou¬ 
pe  l'herbe  fort  vifte ,  &  il  l’em¬ 
porte  dans  fa  fourmilliere. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  Ca¬ 
ria  qui  eft  plus  petit ,  &  qui  fe 
tapit  d’ordinaire  dans  les  mai- 
fons.  On  trouve  dans  le  centre 
de  fa  fourmilliere  une  efpece 
de  rayon  prefque  femblable  au 
rayon  des  mouches  à  miel  :  de¬ 
là  cet  Infede  grimpe  fur  les 
coi&s ,  mais  il  n’avance  qu’en  fe 
Couvrant  à  mefure ,  &  en  for¬ 
mant  avec  la  terre  qu’il  charrie 
une  efpece  de  tuyau  qui  luy  fert 
de  chemin  :  il  ronge  les  feüilles 
de  palmier ,  la  paille ,  &  le  chau¬ 
me  dont  nos  maifons  &.  nos  Egli- 
fes  font  couvertes ,  ce  qui  fait 
E  iiij 
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que  l’édifice  tombe  au  premier 
vent  :  il  s’attache  à  toute  elpece 
de  bois  fec,  &  il  le  ronge  peu  à 
peu.  Un  fi  petit  animal  m’a  obli¬ 
gé  d^abandonner  une  allez  belle 
Eglile,  dont  la  fituation  eftoit 
fort  commode  à  mes  Néophy¬ 
tes.  Le  lieu  eftoit  fi  peuplé  de 
ces  Infectes ,  qu’un  coicl  ne  de- 
meuroit  pas  fix  mois  en  fon  en¬ 
tier.  Les  Chreftiens  qui  venoient 
à  l’Eglife ,  &  qui  n’avoient  point 
d’autre  lid  que  la  terre ,  trou- 
voient  le  matin  leur  nate  &  leur 
linge  tout  rongez.  Nous  avons 
auffi  des  abeilles,  mais  on  ne  le 
donne  pas  la  peine  de  leur  baftir 
des  ruches }  on  ne  manque  pour¬ 
tant  ny  de  cire  ny  de  miel  :  l’un 
&  l’autre  fe  tirent  des  ruches  que 
les  abeilles  fauvages  fe  font  à  el¬ 
les-  mefines  fur  les  montagnes. 

J’entre ,  comme  vous  voyez , 
Madame ,  dans  le  détail  des'plus 
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petites  chofes ,  afin  de  latis  faire 
à  toutes  vos  demandes.  Celle  où 
il  me  paroifi:  que  vous  inlillez 
davantage,  &  fur  laquelle  vous 
defirez  d’eftre  parfaitement  in- 
ftruite ,  regarde  la  maniéré  dont 
les  Millionnaires  font  veftus  au 
Madurë ,  &  la  mode  que  fuivent 
les  Indiens  dans  leurs  habiîle- 
mens.  Voltre  curiofité  ne  lèroit 
que  médiocrement  fatisfaite ,  lî 
je  me  contentois  de  vous  en  fai¬ 
re  la  defcription  :  les  figures  fui- 
vantes  vous  feront  voir  d’un 
coup  d’œil ,  ce  qu’il  ne  me  fe- 
roit  gueres  poffible  de  vous  faire 
comprendre  par  le  détail  le  plus 
exad. 

Vous  voyez  d’abord  quelle  eft 
la  forme  de  l’habit  que  portent 
les  Millionnaires  :  c’eft  une  fîrn- 
ple  toile  de  coton ,  qui  n’eft  ny 
rouge  ny  jaune ,  mais  dont  la 
couleur  tient  de  l’un  &  de  l’au- 
E  v 
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:  a  Vf^e  Patent  a  la 
main  eft  de  cuivre  :  comme  on 

je  trouve  pas  de  l’eau  par  tout, 

&  que  ceile  qu’on  trouve  n’eft 
pas  toujours  potable  ,  ils  font 
ooligez  d  en  avoir  toujours  avec 
eux ,  pour  fe  rafraifchir  fous  un 
eiel  auffi  bruffant  que  celuy-cy. 
La  chauflure  vous  paroiffra  ex¬ 
traordinaire  :  c’efl  une  efpece 
de  focque  aüez  femblable  à  cel- 
ies  ,dont  &  Servent  en  France 
quelques  Religieux  de  S.  Fran¬ 
çois  •  a  la  vérité  celles- cy  s’atta- 
cnent  avec  des  courroyes,  au 
lieu  que  -es  foeques  des  Indes 
ne  tiennent  que  par  une  ckeviL 
:e.ff  bois  qui  le  met  entre  l'or¬ 
teil  &  R  fécond  doigt  du  pied, 
v-ette  maniéré  de  fe  chauffer  ne 
o«s  ext  pas  particulière  :  le  Roy 

&  les  grands  Seigneurs  ufent  de 

iocques  comme  nous:  il  y  a  cet¬ 
te  différence  que  leurs  foeques 
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font  d’argent ,  &  que  les  noftres 
font  de  bois.  Ils  prétendent  que 
cette  chauffure  eft  la  plus  pro¬ 
pre  &  la  plus  commode  qu’on 
puifte  imaginer  pour  ce  payis- 
cy.  Ceft  la  plus  propre ,  difent- 
ils ,  parce  qu’on  peut  en  tout 
temps  la  laver  6l  fs  laver  les 
pieds,  ce  qui  eft  neceflaire  icy  à 
caufe  de  la  chaleur  3  la  plus  com¬ 
mode  parce  que  rien  n’eft  plus 
facile  à  quitter  &  à  reprendre. 
Il  eft  vray  qu’il  en  coufte  dans 
les  commencemens ,  6c  qu’on  ne 
peut  s’y  accouftumer  fans  beau¬ 
coup  fbuffrir  :  mais  avec  le  temps 
&  de  la  patience  il  fe  forme  des 
cralus  à  cet  endroit  du  pied  ,  & 
on  acquiert  enfin  l’habitude  de 
marcher  fans  aucune  incommo¬ 
dité. 

Dans  les  voyages  que  nous 
faifons  d’ordinaire  à  pied  nous 
ne  nous  fervons  point  de  foc- 
E  vj 
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ques  :  mais  je  ne  fçay  ce  qui  eft 
alors  le  plus  pénible,  ou  d’aller 
pieds  nuds  fur  ces  terres  bru  Han¬ 
tes  &  femées  de  petits  cailloux , 
ou  d’uler  de  landales  de  cuir 
ainli  que  font  les  naturels  du 
payis.  Ces  fandales  ne  font  qu’u¬ 
ne  iimple  femelle  fans  empei¬ 
gne,  qui  tient  aux  pieds  par  quel¬ 
ques  courroyes  r  le  fable  &  les 
pierres  s’y  gliffent  aifément ,  & 
caufent  beaucoup  de  douleur. 
Il  n’eft  pas  du  bel  ufage  de  fe 
fervir  de  fandales ,  &c  c’eft  pour- 
quoy  on  les  quitte  toujours  lorf. 
qu’on  doit  paroiftre  devant  une 
perfonne  qui  mérité  du  refpeét. 
Nos  Images  d  Europe  où  les 
Saints  font  reprefentez  vêtus  à 
la  Romaine  avec  des  fandales 
aux  pieds ,  révoltent  la  politeflê 
Indienne  :  cependant  plufieurs 
Brames  ne  font  pas  difficulté 
d’en  porter. 
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Au  regard  des  modes  Indien¬ 
nes,  elles  font  toujours  les  mef- 
mes  :  ces  peuples  ne  changent 
gueres  leurs  ufages  ,  fur  -  tout 
pour  la  maniéré  de  fe  veftir.  J’ay 
déjà  eu  l’honneur  de  vous  dire , 
Madame,  que  les  gens  du  com¬ 
mun  n’y  font  pas  beaucoup  de 
façon  :  ils  s’entourent  le  corps 
d’une  fîmple  toile  de  coton,  & 
il  arrive  fouvent  que  les  pauvres 
ont  bien  de  la  peine  à  avoir  un 
morceau  de  cette  toile  pour  fe 
couvrir.  Les  grands  Seigneurs, 
tels  que  ceux  qui  font  dépeints 
dans  les  deux  figures,  qui  fuivent, 
s’habillent  allez  proprement  fé¬ 
lon  leur  gouft  &  eu  égard  à  la 
chaleur  du  climat.  Ils  fe  cou¬ 
vrent  d’une  robbe  de  toile  de 
coton  fort  blanche  &  en  mefme 
temps  très  fine  &  tranfparente, 
qui  leur  defcend  jufqu’aux  ta¬ 
lons  ;  ils  ont  un  haut  de  chauffés 
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&  des  bas  de  couleur  rouge  tout 
d’une  piece ,  &  qui  ne  vont  que 
jufqu’au  cou  du  pied.  Ils  font 
chauffez  d’une  efpece  d’efoar- 
pins  de  cuir  rouge  brodé,  les 
quartiers  de  derrière  fe  plient 
fous  les  talons  :  ils  portent  des 
pendans  d’oreille  d’or  ou  de  per¬ 
le  :  la  ceinture  eft  d’une  étoffe 
de  foye  brodée  d’or ,  les  brallè- 
lets  font  d’argent  :  ils  portent  au 
col  des  ehaifnes  d’or ,  ou  des  ef- 
peces  de  chappelets  dont  les 
grains  font  d’or.  Les  Dames  ont 
à  peu  prés  le  mefme  habille¬ 
ment,  iSL  on  ne  les  diftingue  des 
hommes  que  par  la  maniéré  dif¬ 
ferente  dont  elles  ornent  leur 
telle. 

Je  finis  cette  Lettre,  Mada¬ 
me  ,  qui  n’efl  peut-  ellre  que  trop 
longue ,  en  répondant  à  vollre 
derniere  queftion.  Vousfouhait- 
tez  Ravoir  où  nous  nous  reti- 
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rons  pendant  le  jour  &c  la  nuit , 
&  fi  les  gens  de  ce  payis-cy  con- 
fentent  volontiers  qu’on  baptifc 
leurs  enfans.  C’eft  fur  quoy  je 
vais  vous  fatisfaire  en  peu  de 
mots.  Certainement  il  eft  necef- 
laire  que  nous  ayions  une  de¬ 
meure  fixe  :  fans  cela ,  ou.  les 
Chreftiens  &:  les  Gentils  iroient-. 
ils  nous  chercher,  lorfqu’ils  ont 
befoin  de  noftre  miniftere  ?  Com¬ 
ment  tiendrions-  nous  nos  aftem- 
blces  >  Comment  célébrerions- 
nous  nos  Feftes  ?  D’un  autre  co- 
fté  il  n’eft  pas  à  propos  que  nous 
demeurions  toujours  dans  le 
mefine  endroit  ;  ce  ne  fer  oit  pas 
le  moyen  d’étendre  la  Foy ,  les 
Chreftiens  feroient  obligez  de 
faire  de  fort  longs  voyages ,  plu- 
fieurs  vieillards  paiîcroient  le 
refte  de  leur  vie  fans  participer 
aux  Sacremens  r  d’ailleurs  im 
trop  long  féjour  dans  la  œefme 
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contrée  donneroit  le  temps  aux 
ennemis  du  nom  Clireftien  de 
tramer  des  complots  contre  la 
Religion,  êc  de  luy  fufciter  des 
perfecuteurs.  Ceft  -  pourquoy 
comme  chaque  Million  corn- 
prend  une  grande  étendue  de 
payis ,  où  les  Néophytes  font 
diiperfez ,  nous  y  avons  plufieurs 
Egîifes  dans  lefquelles  nous  en¬ 
tretenons  des  Catechides ,  qui 
inftruifent  les  Chreftiens  &  les 
Catechumenes ,  &  qui  gagnent 
tous  les  jours  quelques  Idolâtres 
àJ.C.  Les  converfions  font  plus 
ou  moins  nombreulès  chaque 
année ,  à  proportion  du  nombre 
de  Catechiftes  que  nous  avons 
le  moyen  d’entretenir.  Soixante 
ou  quatre-  vingt  francs  fuffifent 
pour  l’entretien  d’un  Catechifte. 
Nous  parcourons  ces  Egliiès ,  &c 
nous  failons  dans  chacune  quel¬ 
que  féjour  pour  adminiftrer  les 
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Sacremensaux  Fideles,  &  pour 
baptifer  les  Catëchumenes.Nous 
avons  auprès  de  chaque  Eglife 
une  cabane ,  &  quelquefois  un 
petit  jardin  :  c’eft  là  que  nous 
nous  retirons.  Pendant  nos  voya¬ 
ges  qui  font  fort  frequens ,  nous 
allons  chez  les  Chreftie ns,  quand 
il  y  en  a  dans  le  lieu ,  ou  chez  les 
Gentils  qui  veulent  bien  nous 
recevoir ,  ou  dans  les  ^Æaduvns 
publics.  On  appelle  ainfi  un  ba- 
ftiment  drefié  far  les  chemins 
pour  la  commodité  des  paflans, 
lequel  lupplée  aux  Hoftelleries 
dont  on  ignore  icy  l’uiage.  Dans  y 
certains  J^laddms  on  donne  a 
manger  aux  Brames ,  dans  d’au¬ 
tres  on  leur  donne  de  la  canje  y 
on  appelle  ainfi  l’eau  où  l’on  a 
fait  boüillir  le  ris  :  il  y  en  a  d’au¬ 
tres  où  l’on  donne  du  petit  lait. 
Communément  on  n’y  trouve 
que  de  l’eau  Sc  du  feu ,  &  il  y  faut 
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porter  le  refte.  Ainfi  comme 
vous  voyez.  Madame,  on  ne 
voyage  pas  trop  commodément 
en  ce  payis-cy  :  néanmoins  ce 
n’eil;  pas-là  ce  qu’il  y  a  de  plus 
rude  j  la  chaleur  exceflîve  du  cli¬ 
mat  nous  incommode  plus  que 
tout  le  refte  :  nous  ne  failons 
gueres  de  voyage  que  l’épider¬ 
me  du  vifage  ne  foit  tout  à  fait 
enlevée  :  on  s’en  confole  aifé- 
ment ,  &  il  en  renaift  bientoft 
une  autre  à  la  place. 

Pour  ce  qui  regarde  le  B  ap¬ 
te  fin e  des  enfans,  vous  fçavez , 
Madame,  que  l’ufage  obfervé 
de  tout  temps  dans  l’Eglifè ,  eft 
de  ne  point  baptiler  les  enfans 
des  Infidèles  à  moins  qu’ils  n’y 
confentent,  &  qu’ils  ne  promet¬ 
tent  de  leur  procurer  une  édu¬ 
cation  chreftienne.  C’eft  ce  qu’¬ 
on  ne  peut  gueres  efperer  de 
ceux  qui  font  obftinez  dans  leur 
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aveuglement  ,  &  qui  refufent 
d’ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de 
l’Evangile.  Il  y  a  pourtant  un 
cas  à  excepter ,  c’eft  lorfque  ces 
enfans  font  en  danger  de  mort , 
la  pratique  eft  de  les  baptifer 
fans  en  demander  la  permiffion 
à  leurs  parens  qui  ne  manque- 
roi  ent  pas  de  la  refufer.  Les  Ca- 
techiftes  &  les  Chreftiens  font 
parfaitement  inftruits  de  la  for¬ 
mule  du  Baptéfme ,  Ôc  ils  le  con¬ 
fèrent  aux  enfans  moribonds 
fous  prétexte  de  leur  donner 
des  remedes.  Iln’y  a  point  d’an¬ 
née  qu’ils  ne  mettent  dans  le 
Ciel  un  grand  nombre  de  ces 
petits  innocens  qui  ont  eu  le 
malheur  de  naiftre  dans  le  fein 
de  l’infidélité.  Quand  il  n’y  au- 
roit  que  ce  bien  là  à  faire  dans 
cette  Million,  les  Millionnaires, 
&  ceux  qui  comme  vous ,  Mada¬ 
me  ,  contribuent  par  leurs  libe- 
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ralitez  à  l’entretien  des  Cate- 
chiftés:,  ne  feroient-ils  pas  allez 
récompenfez  de  leurs  travaux 
&  de  leur  zele  ?  Je  ne  vous  par¬ 
le  point  des  irideiesr  on  ne  peut 
pas  douter  qu’ils  ne  conlentent 
que  leurs  enfans  foient  baptifez  • 
bé  quelle  forte  de  Cbreftiens 
fer  oit- ce,  s’ils  ne  venoient  eux- 
melmes  offrir  leurs  enfans  au 
Baptefme  auffi  toft  qu’ils  font 
nez  ?  C  eft  aulîi  a  quoy  ils  ne 
manquent  pas. 

Je  croy  ,  Madame ,  avoir  la- 
tisrait  a  tout  ce  que  vous  lou- 
baittiez  de  moy  :  je  vous  fçay 
bon  ^gre  de  ne  m’avoir  pas  fait 
un  plus  grand  nombre  de  quef- 
tions,  car  je  n’aurois  pû  me  ré¬ 
foudre  a  les  lailîèr  fans  réponlè , 
5c  cependant  mes  occupations 
prelènces  ne  m’eudent  gueres 
permis  d’entrer  dans  un  lon°- 
détail  de  mille  autres  cbolès y 
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donc  j’auray  l’honneur  de  vous 
entretenir  quand  j’auray  plus  de 
loifir.  Je  vous  prie  néanmoins 
de  remarquer  que  dans  cette 
Lettre  je  ne  parle  que  du  pa y is 
où  je  me  trouve,  qui  eft  vers  la 
pointe  du  Cap  de  Comorin ,  èc 
non  pas  de  toutes  les  Indes  en 
general.  Comme  en  France  cha¬ 
que  Province  a  quelque  choie 
de  particulier,  de  mefme  cha¬ 
que  Royaume  des  Indes  ,  & 
quelquefois  divers  endroits  du 
mefme  Royaume  ont  des  coullu- 
mes  toutes  differentes.  Le  Ma¬ 
labar,  par  exemple,  qui  n’eftfé- 
paré  du  Maduré  que  par  une 
chaifne  de  montagnes ,  a  des 
ufages ,  des  fruits ,  &.  d’autres 
chofes  qui  ne  fe  trouvent  point 
icy  :  il  a  l’hyver  quand  nous  a- 
vons  l’efté ,  &  l’efté  quand  nous 
avons  l’hyver  :  car  aux  Indes  ce 
n’eft  pas  le  cours  du  Soleil ,  ce 
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lont  les  pluyes  qui  règlent  les 
laifons.  Cette  remarque  eft  ne- 
ceilàire  aftn  de  concilier  les  con¬ 
tradictions  apparentes  qui  fe 
peuvent  rencontrer  dans  les  let¬ 
tres  qu’on  écrit  du  mefmepayis. 
J’ay  l’honneur  d’eftre  avec  un 
profond  relped  &  une  parfaite 
reconnoiiTance , 

madame, 


Voftre  tres-humble  &  tres- 
obéïflànt  ferviteur  en  N.  S, 
De  Bourzes,  Millionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 


LETTRE 


*  D  Ü 


PERE  CHOLENEC, 

Millionnaire  delà  Compagnie 
de  Jésus: 


[Au  Pere  Augujlin  le  Blanc  de  la  mèms 
Compagnie ,  Procureur  des  Mijjions 
du  Canada. 


Au  Saule  de  S.  Loiiis  le  ij* 
Aoufc  1715. 

On  Reverend  Pere, 
La  Paix  de  N.  S. 

Les  merveilles  que  Dieu  opéré 
tous  les  jours  par  l’jinterccffion 
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d’une  jeune  Vierge  Iroquoiie , 
qui  a  vécu  6c  qui  eft  morte  par¬ 
mi  nous  en  odeur  de  fainteté , 
m’auroient  porté  à  vous  infor¬ 
mer  des  parti  ularitez  delà  vie, 
quahd  rriefine  vous  ne  m’auriez 
pas  prefTé  par  vos  lettres  de  vous 
en  faire  le  détail.  Vous  avez  efté 
témoin  vous  me  fuie  de  ces  mer¬ 
veilles  ,  iorfque  vous  rempliriez 
icy  avec  tant  de  zele  les  fon¬ 
ctions  de  Millionnaire  ;  &  vous 
fçavez  que  le  grand  Prélat  qui 
gouverne  cette  Eglife  ,  touché 
des  prodiges  dont  Dieu  daigne 
honorer  la  mémoire  de  cette 
tain  te  fille,  l’a  appellée  avec  rai- 
fon  la  Geneviève  de  la  nouvelle 
France.  Tous  les  François  qui 
habitent  ces  Colonies ,  de  mef- 
me  que  les  Sauvages ,  ont  une 
iinguliere  vénération  pour  elle  : 
ils  viennent  de  fort  loin  prier 
fur  fon  tombeau  ,  &  plufieurs 

par 
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par  fon  entremife  ont  été  guéris 
fur  le  champ  de  leurs  maladies , 
&  ont  reçu  du  Ciel  d’autres  fa¬ 
veurs  extraordinaires.  Je  ne  vous 
diray  rien  ,  mon  R.  P.  que  je 
n’aye  vu  moy .  me  fine  ,  lorf- 
que  j’ay  eu  foin  de  fa  conduite , 
ou  que  je  n’aye  appris  du  Mif- 
fionnaire  qui  lu  y  a  conféré  le 
fàint  Baptefme. 

Tegahkoüita  (  c’eft  le  nom  de 
la  fainte  Fille  dont  j’ay  à  vous 
entretenir)  naquit  l’an  1656.  à 
Gandaouagué  ,  l’une  des  Bour¬ 
gades  des  Iroquois  inferieurs  ap¬ 
peliez  Agniez^.  Son  pere  eftoit 
Iroquois  &  infidèle  :  fa  mere, 
qui  eftoit  Chreftienne ,  eftoit  Al- 
gonquine  5  elle  avoir  efté  bapti- 
fëe  dans  la  ville  des  trois  Riviè¬ 
res.,  où.  elle  fut  élevée  parmi  les 
François. 

Dans  le  temps  qu’011  faifoit  la 
guerre  aux  Iroquois  ,  elle  fut 
XII.  Rcc.  F 
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prife  par  ces  Barbares ,  &  menée 
captive  dans  leur  payis.  On  a  fçû 
depuis  que  dans  le  lein  de  l’infi¬ 
delité  raefrae  elle  conferva  fit 
foy  jufqu’à  la  mort.  Elle  eut  de 
Ion  mariage  deux  enfans,  un  gar¬ 
çon,  &  une  fille  qui  efi:  celle  dont 
je  parle  :  mais  elle  eut  la  dou¬ 
leur  de  mourir  fans  leur  procu. 
rer  la  grâce  du  Baptefme.  Une 
petite  verole  qui  ravageoit  le 
payis  des  Iroquois ,  l’enleva  elle 
&  fon  fils  en  peu  de  jours.  Te. 
gahkoiiita  en  Fut  attaquée  com¬ 
me  les  autres,  mais  elle  nefiic- 
comba  point  à  la  violence  du 
mal.  Elle  fe  trouva  donc  orphe¬ 
line  à  l’âge  de  quatre  ans  fous 
la  conduite  de  fes  Tantes  êc  au 
pouvoir  d’un  Oncle  qui  eftoit  le 
plus  diftingué  du  village. 

La  petite  verolle  luy  avoir  a£ 
foibli  les  yeux,  &  cette  incommo¬ 
dité  l’empefcha  pendant  quel* 
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que  temps  de  paroiltre  au  grand 
jour.  Elle  demeuroit  les  jours  en¬ 
tiers  retilée  dans  fa  cabane  :  peu 
à  peu  elle  s’affe&ionna  à  la  re- 
traitte,  &:  dans  la  fuitte  elle  fit 
par  gouft,  ce  qu’elle  avoit  fait 
auparavant  par  necelfité.  Cette 
inclination  pour  une  vie  retirée 
fi  contraire  au  génie  de  la  jeu- 
nefie  Iroquoife ,  fut  principale¬ 
ment  ce  qui  conférva  l’innocen¬ 
ce  de  fes  mœurs  dans  le  féjour 
mefme  de  la  corruption. 

Quand  elle  fut  un  peu  plus 
avancée  en  âge  ,  elle  s’occupa 
dans  le  domeftique  à  rendre  à 
les  Tantes  tous  les  lervices  donc 
elle  efioit  capable  ,  ôc  qui  con- 
venoient  à  fon  fexe  :  elle  piloit 
le  blé ,  elle  alloit  quérir  de  l’eau, 
elle  portoit  le  bois  car  c’eft  par¬ 
mi  nos  Sauvages  l’emploi  ordi¬ 
naire  des  femmes.  Le  relie  du 
temps  elle  le  palfoic  à  faire  de 
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petits  ouvrages ,  pour  lefquels 
elle  a  voit  une  adreffe  extraordi¬ 
naire.  Par-là  elle  évitoit  deux 
ccueils  egalement  funeftes  à  l’in¬ 
nocence  5  l’oyfîveté  Ci  ordinaire 
icy  aux  perfonnes  du  ièxe  ,  6c 
quieft  pour  elles  la  fource  d’une 
infinité  de  vices  j  &  la  paffion  ex¬ 
trême  qu’elles  ont  de  couler  le 
temps  dans  des  vifites  inutiles, 
de  Ce  montrer  aux  affemblées 
publiques ,  &  d’y  étaler  leurs  pa¬ 
rures.  Car  il  ne  faut  pas  croire 
que  cette  forte  de  vanité  foit  le 
partage  des  feules  Nations  civi- 
li fées  5  les  femmes  de  nos  Sau¬ 
vages,  &  fur  tout  les  jeunes  fil¬ 
les  affeéient  de  paroiflre  ornées 
de  ce  qu’elles  ont  de  plus  pré¬ 
cieux.  Leurs  ajuftemens  confi¬ 
dent  en  certaines  étoffes  qu’elles 
achètent  des  Européans,  en  des 
manteaux  de  fourure,  &  en  di¬ 
vers  coquillages  dont  elles  fe 
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couvrent  depuis  la  tête  jufqu’aux 
pieds  :  elles  s’en  font  des  brallè- 
lets,  des  colliers,  des  pendans 
d’oreille ,  des  ceintures  :  elles  en 
garniHènt  mefme  leurs  fouliers , 
car  ce  font  -  là  toutes  leurs 
richefîès ,  6c  c’eft  parmi  elles  à 
qui  le  diliinguera  le  plus  par  ces 
fortes  d’ajuftemens. 

La  jeune  Tegahkoüita  qui 
avoit  naturellement  de  l’aver- 
fion  pour  toutes  les  parures  pro¬ 
pres  de  fon  fexe ,  ne  put  réfifter 
aux  perfonnes  qui  luy  tenoienc 
lieu  de  pere  8c  de  mere  5  6c  pour 
leur  complaire  ,  elle  eut  quel¬ 
quefois  recours  à  ces  vains  or- 
nemens.  Mais  "''foriqu’eUe  fut 
Chreftienne  ,  elle  s’en  fit  un 
grand  crime ,  6c  elle  expia  cette 
complaifance  qu’elle  avoit  eue, 
par  des  larmes  prefque  conti¬ 
nuelles,  6c  par  une  fevere  péni¬ 
tence. 

F  il] 
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M.  de  Thracy  ayant  efté  en¬ 
voyé  de  la  Cour  pour  mettre  à 
la  raifon  les  Nations  Iroquoi, 
fes  qui  defoloient  nos  Colonies, 
porta  la  guerre  dans  leur  payis, 
&  y  brulla  trois  villages  des 
Agnie^.  Cette  expédition  répan¬ 
dit  la  terreur  parmi  ces  Barba¬ 
res  ,  &  ils  en  vinrent  à  des  pro¬ 
posions  de  paix  qu’on  écouta. 
Leurs  Députez  furent  bien  re- 
cCus  des  François,  &  la  paix  lè 
conclut  à  l’avantage  des  deux 
Nations. 

On  faifit  cette  occafîon  qui 
paroilîoit  favorable  pour  en¬ 
voyer  des  Millionnaires  aux  Iro- 
quois.  Ils  avqjienp,  déjà  quelque 
teinture  de  l’Evangile  qui  leur 
avoit  efté  prefché  par  le  P.  Jo- 
gues,  fur  tout  ceux  à’Onnontagué, 
parmi  lelquels  ce  Pere  avoit  fi¬ 
xé  fa  demeure.  On  fçait  que  le 
Millionnaire  reçut  alors  la  re- 
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compenfè  qu’il  deveic  attendre 
de  fon  zele  :  ces  Barbares  le  tin¬ 
rent  dans  une  dure  captivité, 
8c  luy  mutilèrent  les  doigts  :  ce 
ne  fut  que  par  une  efpece  de  mi¬ 
racle  qu’il  fe  déroba  pour  un 
temps  à  leur  fureur.  Il  femble 
pourtant  que  fon  fang  dévoie 
eftre  la  femence  du  ChriftianiL 
me  dans  cette  terre  infidèle  5  le 
P.  Jogues  ayant  eu  le  courage 
d’aller  l’année  fuivante  conti¬ 
nuer  fa  Million  auprès  de  ces 
Peuples  qui  l’avoient  traitté  fi 
inhumainement,  finit  fa  vie  Apo- 
flolique  dans  les  fupplices  qu’ils 
luy  firent  endurer.  Les  travaux 
de  fes  deux  Compagnons  furent 
couronnez  par  une  mort  fem- 
blablej  &  c’efl:  fans  doute  au 
fàng  de  ces  premiers  Apôtres 
de  la  Nation  Iroquoifê,  qu’on 
doit  attribuer  les  benedidions 
que  Dieu  répandit  fur  le  zele  de 
F  iii] 
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ceux  qui  leur  fuccéderent  dans 
le  miniftere  Evangélique. 

Le  P.  Fremin ,  le  P.  Bruyas,  & 
le  P.  Pierron  qui  fça  voient  la 
langue  du  Payis ,  furent  choifis 
pour  accompagner  les  Députez 
Iroquois  dans  leur  retour  ,  & 
pour  confirmer  de  la  part  des 
François  la  paix  qui  venoit  de 
leur  eltre  accordée.  On  confia 
aux  Millionnaires  les  prefens  que 
failoit  le  Gouverneur  ,  afin  de 
leur  faciliter  l’entrée  dans  ces 
terres  barbares.  Ils  y  arrivèrent 
dans  le  temps  que  ces  Peuples 
ont  accoutumé  de  fe  plonger 
dans  toute  forte  de  débauches, 
&  perfbnne  ne  le  trouva  en  eftat 
de  les  recevoir. 

Ce  contretemps  procura  â  la 
jeune  Tegahkoüita  l’avantage 
de  connoiftre  de  bonne  heure 
ceux  dont  Dieu  vouloit  fe  fer- 

vir  pour  la  conduire  à  une  haute 
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perfeélion  :  elle  fut  chargée  de 
loger  les  Millionnaires  &  de  fub- 
venir  à  leurs  befoins  :  fa  mode- 
ftie,  &  la  douceur  avec  laquelle 
elle  s’acquitta  de  cette  fonélion, 
touchèrent  les  nouveaux  hoftes  ; 
elle  de  fon  collé  fut  frappée  de 
leurs  maniérés  affables ,  de  leur 
alïiduité  à  la  priere ,  &  des  au¬ 
tres  exercices  dont  ils  parta- 
geoient  la  journée.  Dieu  la  dif- 
pofoit  ainff  à  la  grâce  du  Bap. 
tefme ,  qu’elle  auroit  demandée, 
fi  les  Millionnaires  eulfent  fait 
un  plus  long  féjour  dans  fon  vil¬ 
lage. 

Le  troifiéme  jour  de  leur  ar- 
vée  ils  furent  appeliez  à  Tion~ 
nontoyien ,  où  fe  fit  leur  récep¬ 
tion  :  elle  fut  des  plus  folemnel- 
les  Deux  des  Millionnaires  s’é¬ 
tablirent  dans  ce  village  :  le  troi¬ 
fiéme  commença  une  Million 
dans  le  village  à' O  une  mit ,  qui 

F  v 
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eft  à  trente  lieues  au  delà  dans 
les  terres.  L’année  fuivante  on 
forma  une  troiliéme  Million  à 
Annontaguè.  La  quatrième  fut 
eftablie  à  T fonnontouan ,  &  la  cin¬ 
quième  au  village  de  Goiogoërt. 
Les  Nations  des  Agniez^  Sc  des 
Tfonnontouans  eftant  nombreufes 
&  féparées  en  plulïeurs  Bour¬ 
gades  ,  on  fut  obligé  d’augmen¬ 
ter  le  nombre  des  Millionnai¬ 
res. 

Cependant  Tegahkoüita  en¬ 
troit  dans  l’âge  nubile,  &  fes  pa¬ 
ïens  eftoient  interellèz  à  luy 
trouver  un  époux  ,  parce  que, 
félon  la  couftume  du  Payis,  le  gi¬ 
bier  que  le  mari  tuë  à  la  chaf- 
fe ,  eft  au  profit  de  la  femme ,  & 
de  tous  ceux  de  fa  famille.  La 
jeune  Iroquoilé  avoit  des  incli¬ 
nations  bien  oppofées  aux  deft 
feins  de  fes  parens:  elle  avoit  un 
grand  amour  pour  la  pureté  , 
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avant  mefme  qu’elîe  puffc  con- 
noiflre  l’excellence  de  cette  ver¬ 
tu  ,  &  tout  ce  qui  eftoit  capable 
de  la  fouiller  tant  foit  peu,  luy 
faifoit  horreur.  Ainfl  quand  on 
luy  proposa  de  s’eftablir ,  elle 
s’en  excufa  fous  divers  prétextes, 
elle  allégua  fu'r  tout  fa  grande 
jeuneffe ,  &  le  peu  d’inclination 
qu’elle  avoit  alors  pour  le  ma¬ 
riage. 

Ses  parens  parurent  goufter 
fes  raifons  ,  mais  peu  après  ils 
réfolurent  de  l’engager  lorfqu  - 
elle  y  penferoit  le  moins,  fans 
mefme  luy  laifler  le  choix  de  la 
perfonne  avec  qui  ilswouloient 
l’unir.  Ils  jetterent  les  yeux  fur 
un  jeune  homme  dont  l’alliance 
leur  paroiffoit  avantageufe  ,  & 
ils  luy  en  firent  faire  la  propo¬ 
rtion  auffi-bien  qu’à  ceux  de  fa 
famille.  L’affaire  eftant  conclue 
de  part  &  d’autre ,  le  jeune  boni- 
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me  entra  le  foir  dans  la  cabane 
de  celle  qui  luy  eftoit  deftinée, 
&  il  vint  s’aiïeoir  auprès  d’elle. 
C’eft  ainli  que  fe  font  les  maria¬ 
ges  parmi  nos  Sauvages  :  bien 
que  ces  Infidèles  poulïènt  le  li¬ 
bertinage  &  la  diflolution  juf- 
qu’à  l’excez ,  néanmoins  il  n’y  a 
point  de  Nation  qui  garde  fi 
icrupuleufement  en  public  les 
bienfëances  de  la  plus  exaéte  pu¬ 
deur.  Un  jeune  homme  fëroit  à 
jamais  déshonoré ,  s’il  s’arreftoit 
à  converfer  publiquement  avec 
une  fille  :  quand  il  s’agit  de  ma¬ 
riage  ,  c’eft  aux  Parens  à  traitter 
l’affaire ,  &  il  n’eft  pas  permis 
aux  parties  intereffées  de  s’en 
mefler  :  il  fuffit  mefme  qu’on 
parle  de  marier  un  jeune  Sau¬ 
vage  avec  une  jeune  Indienne , 
pour  qu’ils  évitent  avec  foin  de 
Te  voir  &  de  le  parler.  Quand  les 
Parens  agréent  de  part  &  d’au- 
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tre  le  mariage ,  le  jeune  homme 
vient  le  foir  dans  la  cabane  de 
fa  future  époufe ,  6e  il  s’affied  au¬ 
près  d’elle  :  c’eft:  à  dire,  qu’il  la 
prend  pour  femme ,  6e  qu’eile  le 
prend  pour  mari. 

Tegahkoüita  parut  toute  dé¬ 
concertée  quand  elle  vit  ce  jeu¬ 
ne  homme  affi s  auprès  d’elle  :  el¬ 
le  rougit  d’abord  ,  6e  fe  levant 
brufquement ,  elle  fortit  avec  in¬ 
dignation  de  la  cabane ,  6e  ne 
voulut  point  y  rentrer  que  le 
jeune  homme  ne  fuft  dehors. 
Cette  fermeté  outragea  fes  Pa- 
rens  qui  crurent  recevoir  par-là 
un  affront ,  6e  ils  réfolurent  de 
n’en  pas  avoir  le  démenti.  Ils 
tentèrent  encore  d’autres  ftra- 
tagêmes  qui  ne  fervirent  qu’à 
faire  éclater  davantage  la  fer¬ 
meté  de  leur  Niece. 

L’artifice  n’ayant  pas  réuffi, 
on  eut  recours  à  la  violence.  On 


x  34  Lettres  de  quelques 

la  traitta  comme  une  efclave , 
elle  fut  chargée  de  tout  ce  qu’il 
■y  a  voit  à  faire  de  plus  pénible 
&  de  plus  rebutant,  fes  adions 
les  plus  innocentes  efloient  in¬ 
terprétées  malignement,  on  luy 
reprochoit  fans  celle  fon  peu 
d’attachement  pour  fes  Parens, 
fes  maniérés  farouches ,  &  fa  ftu- 
pidité,  car  c’eft  ainlî  qu’on  ap¬ 
pelait  l’éloignement  qu’elle  a- 
voit  du  mariage  -,  on  l’attribuoit 
à  une  haine  fecrette  qu’elle  por- 
toit  à  la  Nation  Iroquoifê ,  par- 
ce  qu’elle  eftoit  de  race  Algon- 
quine.  Enfin  on  mit  tout  en  œu¬ 
vre  pour  ébranler  fa  confiance. 

La  jeune  fille  fouffi-it  rous  ces 
mauvais  traittemens  avec  une 
patience  invincible ,  &  fans  rien 
perdre  de  fon  égalité  d’ame  & 
de  fa  douceur  naturelle,  elle  ren¬ 
dit  tous  les  fer  vices  qu’on  exi- 
geoit  d’elle ,  avec  une  attention 
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&  une  docilité  qui  eftoient  au 
delïus'de  fon  âge  &  de  fes  for¬ 
ces.  Peu  à  peu  les  parens  s’adou¬ 
cirent  ,  ils  luy  rendirent  leurs 
bonnes  grâces ,  6e  ils  ne  1  in¬ 
quiétèrent  plus  fur  le  parti  qu  - 
elle  avoit  pris. 

En  ce  temps  là  le  P.  Jacques 
de  Lamberville  fut  conduit  par 
la  Providence  au  village  de  no- 
ftre  jeune  Iroquoife ,  6e  il  reçut 
ordre  de  fes  Supérieurs  de  s’y 
arrefter ,  bien  qu’il  lemblat  plus 
naturel  que  ce  Pere  allait  le 
joindre  à  Ion  frere  qui  avoit  loin 
de  la  Million  des  Iroquois  d 'On- 
nontaguê.  Tcgahkoüita  ne  man¬ 
qua  pas  cPaffifter  aux  Indru- 
étions  6c  aux  Prières  qui  fe  fai- 
foient  tous  les  jours  dans  la  Cha¬ 
pelle,  mais  elle  n’ofoit  s’ouvrir 
fur  le  delTein  qu’elle  avoit  de¬ 
puis  long -temps  d’eftre  Chre- 
flienne  :  foit  qu’elle  fuft  arreftée 
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par  Papprehcnfion  d’un  Oncle 
de  qui  elle  dépendoir  abfolu- 
rnenc ,  6c  a  qui  des  railons  d’in- 
tereft  donnoient  de  l’averfion 
pour  les  Clireftiens  ;  foie  que  là 
pudeur  melrne  la  rendilt  trop 
timide,  &  l’empelchaft:  de  dé¬ 
couvrir  Tes  lentimens  au  M if- 
Ixonna  ire. 

Enfin  l’occafion  de  déclarer 
le  defir  qu’elle  avoir  d’ellre  bap- 
tifoe  ,  fo  préfenra  à  elle  lorlqu- 
elle  y  penfoic  le  moins.  Une  bief- 
lure  qu’elle  s’eftoit  faite  au  pied 
l  avoir  retenue  au  village,  tan. 
dis  que  la  plulpart  des  femmes 
raifoient  dans  les  champs  la  ré¬ 
colté  du  bled  d’Inde.  Le  Mif- 
fionnaire  prit  ce  temps. là  pour 
faire  fa  tournée ,  &  pour  inftrui- 
re  a  loifir  ceux  qui  eftoient  re¬ 
liez  dans  leurs  cabanes.  Il  en¬ 
tra  dans  celle  de  Tegahkoüita. 
■Cette  bonne  fille  ne  put  retenir 
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fa  joye  à  la  vue  du  Millionnaire  : 
elle  commença  d’abord  par  luy 
ouvrir  fon  cœur  en  préfence  de 
les  compagnes  me  fine ,  fur  1  em- 
prelîèment  qu’elle  avoit  d’eftre 
admife  au  rang  des  Chreftiens: 
elle  s’expliqua  auffi  fur  les  obfta- 
cles  qu’elle  auroic  à  furmonter 
de  la  part  de  là  famille ,  6t  dans 
ce  premier  entretien  elle  fit  pa- 
roiftre  un  courage  au  delïus  de 
Ion  fexe.  La  bonté  de  fon  na¬ 
turel,  la  vivacité  de  fon  efprit, 
fa  naïveté  2e  fa  candeur  firent 
juger  au  Millionnaire  qu’elle  fe- 
roit  un  jour  de  grands  progrez, 
dans  la  vertu  ;  il  s’appliqua  par¬ 
ticulièrement  à  l’inltruire  des 
veritez  Chreftiennes ,  mais  il  ne 
crut  pas  devoir  fe  rendre  fi-toft 
à  fes  inftances ,  la  grâce  du  Bap> 
tefme  ne  devant  s’accorder  aux 
adultes ,  fur  tout  dans  ce  payis- 
cy ,  qu’avec  précaution  2c  apres 
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oe  longues  épreuves.  Tout  l’hy- 
ver  fut  employé  à  fon  inltru- 
cnon ,  &  à  une  recherche  exaéte 
oe  les  mœurs. 


11  eft  furprenant  que  malgré 
le  penchant  que  les  Sauvages  ont 
a  medire,  fur  tout  les  perfon- 
nes  du  fexe,  il  ne  s’en  trouvait 
aucune  qui  ne  fîlt  l’éloge  de  la 
j>.une  Catéchumène  :  ceuxmef- 
mes  qui  l’avoient  perfécutée  lé 
plus  vivement ,  ne  purent  s’em- 
^efcher  de  rendre  témoignage 
f  ia  vertu.  Le  Millionnaire  ne 
balança  plus  à  Iuy  adminiltrer 
le  laint  Baptefme  qu’elle  deman- 
doit  avec  une  feinte  impatience. 
Elle  le  reçut  le  jour  de  Pafques 
de  1  annee  1676.  &  elle  fut  nom- 
mee  Catherine  5  c’efl  ainlî  que 
je  1  appelleray  dans  la  fuite  de 
cette  Lettre. 

La  jeune  Néophyte  ne  fon- 
gea  plus  qu’à  remplir  les  enga- 
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gemens  qu’elle  venoic  de  con- 
tra&er.  Elle  ne  voulut  pas  fe 
borner  à  l’obfervation  des  pra¬ 
tiques  communes,  elle  fe  fentoit 
appellée  à  une  vie  plus  parfaite. 
Outre  les  Inftruétions  publiques 
auxquelles  elle  affiftoit  réguliè¬ 
rement,  elle  en  demanda  de 
particulières  pour  fa  conduite 
intérieure.  Ses  prières ,  fes  dévo¬ 
tions  ,  fes  pénitences  furent  ré¬ 
glées  ,  &  elle  fut  fi  docile  à  fe 
former  félon  le  plan  de  perfe- 
étion  qui  luy  avoit  efté  tracé, 
qu’en  peu  de  temps  elle  devint 
un  modèle  de  vertu. 

Elle  palïa  de  la  forte  quelques 
mois  allez  paifiblement.  Ses  pa- 
rens  mefmes  ne  parurent  pas 
defaprouver  le  nouveau  genre 
de  vie  qu’elle  menoit.  Mais  le 
Saint  Efprit  nous  avertit  par  la 
bouche  du  Sage,  que  l’ame  fi¬ 
dèle  qui  commence  de  s’unir  à 
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Dieu ,  doit  fe  préparer  à  Ja  ten¬ 
tation  >  &  c’elt  ce  qui  fe  vérifia 
en  la  perfonne  de  Catherine.  Sa 
vertu  extraordinaire  luy  attira 
des  perfecutions  de  ceux  mefi- 
mes  qui  l’admiroient  :  ils  regar. 
doient  une  vie  fi  pure  comme 
un  reproche  tacite  de  leurs  dé* 
reglemens  ;  &  dans  ledeffein  de 
la  decréditer,  ils  s’efforcèrent 
par  divers  artifices  de  donner 
atteinte  à  fa,  pureté.  La  con¬ 
fiance  que  la  N éophyte  avoit  en 
Dieu  ,  la  défiance  qu’elle  avoit 
d’elle-mefine ,  fon  affiduité  à  la 
prier  e,  là  delicatefiè  de  con/cien- 
5e  S ^  Juy  faifoit  appréhender 
julqu’à  l’ombre  mefme  du  pé¬ 
ché,  luy  donnèrent  une  victoi¬ 
re  entière  fur  les  ennemis  de  fa 
pudeur. 

L’exaéticude  avec  laquelle  el¬ 
le  fe  trouvoit  les  jours  de  Fefte 
a  la  Chapelle ,  fut  la  fource  d’un 
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autre  orage  qui  vint  fondre  fur 
elle  du  cofté  de  Ce  s  proches.  Le 
Chapellet  recité  à  deux  chœurs 
eftun  des  exercices  de  ces  iàints 
jours  :  cette  efpece  de  pfalmo- 
die  reveille  l’attention  des  Néo¬ 
phytes,  &  anime  leur  dévotion. 
On  y  mefle  des  hymnes  ÔC  des 
cantiques  fpirituels  que  nos  Sau¬ 
vages  chantent  avec  beaucoup 
de  jufteiie  ôc  d’agrement  :  ils  ont 
l’oreille  fine  ,  la  voix  belle  ,  êc 
un  gouft  rare  pour  la  mufique. 
Catherine  ne  Ce  difpenfoit  ja¬ 
mais  de  cet  exercice.  On  trouva 
mauvais  dans  la  cabane,  qu’elle 
s’abftinft  ces  jours-là  d’aller  tra¬ 
vailler  comme  les  autres  à  la 
campagne,  on  en  vint  à  des  pa¬ 
roles  aigres  ,  on  luy  reprocha 
que  le  Chriftianifme  l’avoic  a- 
mollie ,  &  l’accouftumoit  à  une 
vie  fainéanté  ■>  on  ne  luy  laifia 
mefme  rien  à  manger  ,  pour  la 
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contraindre  du  moins  par  la 
faim  à  fuivre  fes  parens,  &  à  les 
aider  dans  leur  travail.  La  Néo¬ 
phyte  fupporta  conftamment 
leurs  reproches  &  leurs  mépris, 
&  elle  aima  mieux  fe  paffer  ces 
jours-là  de  nourriture  ,  que  de 
violer  la  loy  qui  ordonne  la  fan- 
ctification  des  Feftes ,  &  de  man¬ 
quer  à  fes  pratiques  ordinaires 
de  piété. 

Cette  fermeté  que  rien  n’é- 
branloit,  irrita  de  plus  en  plus 
fes  parens  infidèles.  Quand  elle 
alloit  à  la  Chapelle,  ils  la  fai- 
foient  pourfuivre  à  coups  de  pier¬ 
re  par  des  gens  yvres  ,  ou  qui 
faifoient  fèmblant  de  l’effcre  5  en- 
forte  que  pour  fe  mettre  à  cou¬ 
vert  de  leurs  infultes,  elle  eftoit 
fouvent  obligée  de  prendre  des 
chemins  détournez.  Il  n5y  avoit 
pas  jufqu’aux  enfans  qui  la  mon- 
troient  au  doigt ,  qui  crioient 
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après  elle ,  &  qui  l’appelloient 
par  dérilîon  la  Chreftienne.  Un 
jour  qu’elle  eftoit  retirée  dans 
fa  cabane ,  un  jeune  homme  y 
entra  brufquement  les  yeux  étin- 
celans  de  colere ,  &  la  hache  à 
la  main  qu’il  leva  comme  pour 
la  frapper:  peut-eftre  n’a  voit-il 
d’autre  dellêin  que  de  l'effrayer. 
Quoyqu’il  en  foit  des  intentions 
de  ce  Barbare ,  Catherine  fe  con¬ 
tenta  de  bailler  modeftement  la 
telle,  fans  faire  paroiftre  la  moin¬ 
dre  émotion.  Une  intrépidité  fi 
peu  attendue  étonna  fi  fort  le 
Sauvage,  qu’il  prit  auffi-toft  la 
fuite,  comme  s’iï  avoir  elle  épou¬ 
vanté  luy.mefme  par  quelque 
P  uilïànce  invifible. 

Ce  fut  dans  ces  exercices  de 
patience  &  de  pieté  que  Cathe¬ 
rine  palîà  l’efté  &  l’automne  qui 
fuivirent  fon  baptelme.  L’hyver 
luy  procura  un  peu  plus  detran- 
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quillité  :  elle  ne  lailïa  pas  néan¬ 
moins  d'avoir  à  foufFrir  quel¬ 
ques  traverfes ,  fur  tout  de  la 
part  d  une  de  fes  tantes  5  c’eftoit 
un  efprit  double  &  dangereux 
qui  ne  pouvoit  foufFrir  la  vie  ré¬ 
gulière  de  fa  niece  ,  &  qui  cen- 
furoit  jufqu’à  fes  adions  &  à  fes 
paroles  mefmes  les  plus  indifFe- 
rentes.  C’eft  un  ufage  parmi  les 
Sauvages ,  que  les  oncles  don¬ 
nent  le  nom  de  filles  à  leurs  niè¬ 
ces  ,  &  que  réciproquement  les 
nièces  appellent  leurs  oncles 
du  nom  de  pere  :  de-là  vient  que 
les  coufins  germains  s’appellent 
communément  freres.  Il  échap¬ 
pa  une  ou  deux  fois  à  Catheri¬ 
ne  d’appeller  de  fon  nom  pro¬ 
pre,  &  non  pas  de  celuy  de  pe¬ 
re,  le  mari  de  fà  tante  :  c’eftoit 
tout  au  plus  une  méprife  ou  un 
manque  de  réflexion.  Il  n’en  fal¬ 
lut  pas  davantage  à  cet  efprit 
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mal  fait  pour  fonder  une  calom¬ 
nie  des  plus  atroces  :  elle  jugea 
que  cette  maniéré  de  s’exprimer 
qui  luy  paroifloit  trop  familière, 
eftoit  l’indice  d’une  liaifon  cri¬ 
minelle  ,  &  à  l’in  liant  elle  alla 
trouver  le  Millionnaire  pour  la 
décrier  dans  Ion  elprit ,  &  luy 
faire  perdre  les  fentimens  d’efti- 
me  qu’il  avoir  pour  la  Néophy¬ 
te.  Hé  bien ,  luy  dit- elle  en  l’a-  « 
bordant,  Catherine  dont  vous  et 
e ftimez  tant  la  vertu,  ell  pour-  « 
tant  une  hypocrite  qui  vous« 
trompe,  elle  vient  en  ma  pre-  « 
fence  de  folJiciter  mon  mari  au  « 
péché.  Le  Millionnaire  qui  con-  « 
noilïbit  cette  femme  pour  un 
mauvais  efprit  ,  voulut  fçavoir 
furquoy  fondé  elle  formoit  une 
accufation  de  cette  nature  5  & 
ayant  appris  ce  qui  avoir  donné 
lieu  à  un  foupçon  II  odieux ,  il 
luy  lit  une  fevere  réprimande ,  ôc 
JTII..Rec,  G 
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Ja  renvoya  bien  confufe.  Quand 
il  en  parla  enfuite  à  la  Néophy¬ 
te  ,  elle  luy  répondit  avec  une 
candeur  &  une  alîurance  qui  ne 
s’emprunte  gueres  du  menfon- 
*  ge.  Ce  fut  en  cette  occalion 
qu’elle  déclara ,  ce  qu’on  auroit 
peut-eftre  ignoré,  fi  elle  n’a  voit 
pas  elle  mile  à  cette  épreuve , 
que  par  la  mifericorde  du  Sei¬ 
gneur  elle  ne  fe  fouvenoir  pas 
d’avoir  jamais  terni  la  pureté  de 
fon  corps ,  &  qu’elle  n’apprehcn- 
doit  point  de  recevoir  aucun  re¬ 
proche  fur  cet  article  au  jour  du 
Jugement. 

Il  eftoit  trille  pour  Catherine 
d’avoir  tant  de  combats  à  foute- 
nir ,  &  de  voir  fon  innocence  ex- 
pofée  fans  celle  aux  outrages  &; 
aux  railleries  de  fes  compatrio¬ 
tes  ,  d’ailleurs  elle  avoir  tout  à 
craindre  dans  un  payis  où  fi  peu 
de  gens  goulloient  encore  les 
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maximes  de  l'Evangile  celle  fou- 
haittoit  palfionnément  de  le 
tranfplanter  dans  une  autre  Mifl 
fion ,  où  elle  puft  fervir  Dieu  en 
paix  &  en  liberté  :  c’eftoit  le  fu- 
jet  de  les  prières  les  plus  ferven¬ 
tes  ,  c’eftoit  aulfi  l’avis  du  MiE 
fionnaire  :  mais  la  chofe  n’eftoit 
pas  facile  à  executer.  Elle  eftoit 
lous  la  puilîance  d’un  oncle  at¬ 
tentif  à  toutes  fes  démarches ,  &c 
incapable  de  goufter  la  ré  fol  u- 
tion  par  l’averfion  qu’il  portoic 
aux  Chreftiens.  Dieu  qui  exau¬ 
ce  jufqu’aux  fimples  defirs  de 
ceux  qui  mettent  en  luy  toute 
leur  confiance ,  dilpofa  toutes 
choies  pour  le  repos  &  la  con- 
folation  de  la  Néophyte. 

Il  s’eftoit  formé  depuis  peu 
parmi  les  François  une  nouvelle 
Colonie  d’Iroquois.  La  paix  qui 
eftoit  entre  les  deux  Nations, 
donnoit  la  liberté  à  ces  Sauva- 
G  ij 
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ges  de  venir  chalfer  fur  nos  ter¬ 
res  :  plufieurs  d’entre  eux  s’ef- 
toient  arrêtez  vers  la  prairie  de 
la  Madeleine  :  des  Millionnaires 
de  notre  Compagnie  qui  y  de¬ 
meuraient  les  rencontrèrent ,  & 
les  entretinrent  à  diveries  fois 
de  la  neceflité  du  ialut  :  Dieu 
agit  en  mefme  temps  fur  leurs 
cœurs  par  i’impreffion  de  fa  grâ¬ 
ce  5  ces  Barbares  fe  trouvèrent 
tout  à  coup  changez  ,  &  ils  fë 
rendirent  ians  peine  à  la  pro¬ 
portion  qu’on  leur  fit  de  renon¬ 
cer  à  leur  patrie ,  &  de  demeu¬ 
rer  parmi  nous.  Us  reçurent  le 
Baprefme  après  les  intru&ions 
&.  les  épreuves  accoutumées. 

L’exemple  &  la  pieté  de  ces 
nouveaux  Fideles attirèrent  avec 
eux  plufieurs  de  leurs  compa¬ 
triotes,  &  en  peu  d’années  la  Mi  fi. 
lîon  de  faint  François  Xavier  du 
Sault  (c’et  ainfi  qu’elle  s’ap- 
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pelle  )  devint  célébré  par  le 
grand  nombre  &  par  la  ferveur 
extraordinaire  des  Néophytes. 
Pour  peu  qu’un  Iroquois  y  euft 
fait  de  féjour ,  quoyqu’il  n’euft 
d’autre  delfein  que  de  vifiter  fes 
parens  &c  fes  amis  ,  il  perdoit 
auffi-toft  le  deiîr  de  retourner 
dans  fa  patrie.  La  charité  des 
Néophytes  alloit  jufqu’à  parta¬ 
ger  avec  les  nouveaux  venus  les 
champs  qu’ils  n’avoient  défri¬ 
chez  qu’avec  beaucoup  de  peine; 
mais  où  elle  éclatoit  davanta¬ 
ge  ,  c’eftoit  dans  l’empreffement 
qu’ils  faifoient  paroiftre  pour  les 
inltruire  des  veritez  de  la  Foi  : 
ils  y  employoient  les  jours  en¬ 
tiers  ,  &  fouvent  une  partie  de 
la  nuit.  Leurs  difcours  pleins 
d’ondion  &  de  pieté  faifoient 
de  vives  impreffions  fur  les  cœurs 
de  leurs  boites ,  &  les  transfor- 
moient ,  pour  ainli  dire ,  en  d’au- 
G  iij 
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très  hommes.  Tel  qui  peu  aupa¬ 
ravant  ne  refpiroit  que  le  fâng 
&c  la  guerre  devenoit  doux, hum¬ 
ble,  docile,  &  capable  des  plus 
grandes  maximes  de  la  Reli¬ 
gion. 

Ce  zele  ne  fe  bornoit  pas  à 
ceux  qui  venoient  les  trouver  :  il 
les  portoit  encore  à  faire  des  ex¬ 
coriions  dans  les  differentes 
Bourgades  de  leur  Nation ,  & 
ils  revenoient  toujours  accom¬ 
pagnez  d’un  grand  nombre  de 
leurs  compatriotes.  Le  jour  que 
Catherine  reçut  le  Baptefme,  le 
plus  confiderable  des  Agniez, 
apres  une  excurfîon  lemblabîe , 
retourna  à  la  Million  du  Saule 
en  compagnie  de  trente  Iroquois 
de  fa  Nation ,  qu’il  avoit  gagnez 
à  Jefus-Chrift.  La  Néophyte  euft 
bien  voulu  le  fuivre  •  mais  elle 
dépendoit,  comme  je  l’ay  dit  , 
d’un  oncle  qui  ne  voyoit  qu’à 
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regret  le  dépeuplement  de  fa 
Bourgade ,  &  qui  fe  déclaroit 
ouvertement  l’ennemi  de  ceux 
qui  penfoient  à  aller  demeurer 
parmi  les  François. 

Ce  ne  fut  que  l’année  fuivan- 
te  qu’elle  trouva  les  facilitez 
qu’elle  fouhaittoit  pour  l’execu¬ 
tion  de  Ion  deflein.  Elle  avoit 
une  fœur  adoptive  qui  s’étoit  re¬ 
tirée  avec  fon  mari  à  la  Million 
du  Sault.  Le  zele  qu’avoient  les 
nouveaux  Fideîes  pour  attirer 
leurs  parens  &  leurs  amis  dans 
la  nouvelle  Colonie ,  luy  infpira 
la  mefme  penfee  à  l’égard  de 
Catherine  relie  s’en  ouvrit  à  fon 
mari  qui  y  donna  les  mains.  Ce- 
luy-cy  fe  joignit  auffi  -  toft  à  un 
Sauvage  de  Lorette  ,  ôc  à  plu- 
fîeurs  autres  Néophytes,  qui  fous 
pretexte  d’aller  faire  la  traitte 
des  Caftors  avec  les  Anglois , 
parcouraient  les  Bourgades  Iro- 

G  iüj 
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quoilès  a  delîèin  d’engager  ceux 
de  leur  conno  fiance  à  les  fuivre , 
&  à  participer  au  bonheur  de' 
leur  converfîon. 

A  peine  fut-il  arrivé  dans  la 
Bourgade  de  Catherine  ,  qu’il 
l’avertit  fecretcement  du  fujet  de 
ion  voyage ,  &  du  deiîr  que  fa 
femme  avoit  de  l’avoir  auprès 
d  elle  dans  la  Million  du  Saule  } 
dont  il  lui  fît  l’éloge  en  peu  de 
paroles.  Comme  la  Néophyte 
parut  tranfportée  de  joye*  à  ce 
difeours ,  il  l’avertit  de  te  tenir 
prefteà  partir  aufîîtoft  qu’il  fe- 
roit  cte  retour  d’un  voyage  qu’il 
ne  faifoit  chez  les  Anglois,  que 
pour  ne  point  donner  d’ombra¬ 
ge  à  fon  oncle.  Cet  oncle  de  Ca¬ 
therine  elloit  alors  abfent,  &  n’a- 
voit  garde  d’entrer  dans  aucun 
foupçon  du  delTein  de  là  niece. 
Catherine  alla  fur  le  champ 
prendre  congé  du  Miffionnaire  5 
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&  le  prier  de  la  recommander 
aux  Peres  qui  gouvernoient  la 
Million  du  Saule.  Le  Millionnai¬ 
re  de  fon  collé  qui  ne  pouvoir 
manquer  d’approuver  la  réfolu- 
tiori  de  la  Néophyte  ,  l’exhorta 
à  mettre  là  confiance  en  Dieu  s 
6e  luy  donna  les  confeilsqu’il  ju¬ 
gea  luy  eltre  necefiàires  dans  la 
conjondure  prefente. 

Comme  le  voyage  du  beau- 
frere  n’elloit  qu’un  prétexté  pour 
mieux  cacher  l'on  delTein  ,  il  fut 
bientoll  de  retour  àr  la  Bourga¬ 
de  ,  Ôt  dez  le  lendemain  de  fon 
arrivée  il  partit  avec  Catherine 
6c  avec  le  Sauvage  de  Loretta 
qui  lui  avoit  tenu  compagnie. 
On  ne  fut  pas  long-temps  à  s’ap- 
percevoir  dans  le  Village  que  la 
Néophyte  avoit  difiparu, 6c l’on 
fe  douta  qu’elle  avoit  fuivi  les 
deux  Sauvages.  On  dépefeha. 
au  fil  toll  un  exprès  ,  vers  fon  on- 

G  v 
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cle  pour  luy  en  donner  avis.  Ce 
vieux  Capitaine  jaloux  de  l’ac- 
croiflèment  de  fa  Nation  frémit 
de  colere  à  cette  nouvelle  :  à  l’in¬ 
fant  il  chargea  fon  fufil  de  trois 
baies  ,  &  courut  apres  ceux  qui 
emmenoient  fa  niece.  Il  fît  tant 
de  diligence ,  qu’il  les  joignit  en 
peu  de  temps.  Les  deux  Sauva¬ 
ges  qui  avoient  prévu  qu’on  ne 
manquerait  pas  de  les  pourfui- 
vre,  avoient  caché  la  Néophyte 
dans  un  bois  épais ,  &  s’eftoient 
arreflez, comme  s’ils  eufTent  vou¬ 
lu  prendre  un  peu  de  repos.  Le 
vieillard  fut  bien  étonne  de  ne 
pas  trouver  fâ  niece  avec  ces  Sau¬ 
vages  :  après  un  moment  d’en¬ 
tretien  qu’il  eut  avec  eux  ,  il  fe 
perfuada  qu’il  avoir  crû  trop  le- 
gerement  un  premier  bruit  qui 
s’eftoit  répandu ,  &  il  retourna 
fur  fes  pas  vers  le  Village.  Ca¬ 
therine  regarda  cette  retraite  fu- 
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bite  de  bon  oncle  comme  un  ef¬ 
fet  de  la  prote&ion  de  Dieu  fur 
elle ,  êe  continuant  fa  route  elle 
arriva  à  la  Million  du  Sault  fur 
la  lin  de  l’automne  de  l’année 
1677. 

Ce  fut  chez  fon  beau  -  frere 
qu’elle  alla  loger.  La  cabane  ap- 
partenoit  à  une  Chreftienne  des 
plus  ferventes  de  ce  lieu ,  nom¬ 
mée  Anaftafie  dont  le  foin  eftoit 
d’inftruire  les  perfonnes  de  fon 
fexe  qui  afpiroient  à  la  grâce  du 
Baptefme  :  le  zele  avec  lequel 
elle  remplilïbit  les  devoirs  de  cet 
employ  fes  entretiens ,  &  fes 
exemples  charmèrent  Catheri¬ 
ne  3  mais  ce  qui  l’édifia  infini¬ 
ment,  ce  fut  la  pieté  de  tous  les 
Fideles  qui  compofoient  cette 
nombreufè  Million.  Elle  eftoit 
fur  tout  frappée  de  voir  des  hom¬ 
mes  devenus  fi  differens  de  ce 
qu’ils  avoient  efté  lorfqu’ils  de- 
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meuroient  dans  fo n  payis  5  elle 
cômparoit  leur  vie  exemplaire 
avec  la  vie  licentieufe  qu’elle  leur 
avoir  vû  mener ,  &  reconnoilïànt 
le  doigt  de  Dieu  dans  un  chan¬ 
gement  Ci  extraordinaire ,  elle  le 
benifloit  fans  ceiTe  de  l’avoir  con¬ 
duite  dans  cette  terre  de  bene- 
diétion* 

Pour  repondre  à  cette  faveur 
du  Ciel ,  elle  crut  qu’elle  devoit 
fe  donner  toute  entière  à  Dieu , 
fans  uler  d’aucune  relerve ,  8c 
fans  fe  permettre  le  moindre  re¬ 
tour  fur  elle-  mefme.  Le  lieu  laint 
£t  dez  lors  toutes  Ces  délices  : 
elle  s’y  rendoit  dez  les  quatre 
heures  du  matin,  elle entendoit 
la  Melle  du  point  du  jour ,  8c  afîi- 
ftoit  enfuite  à  celle  des  Sauva¬ 
ges  qui  fe  dit  au  lever  du  foleil. 
Pendant  le  cours  de  la  journée 
elle  interrompoit  de  temps  en 
temps  fon  travail  ,  pour  aller 
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s’entretenir  avec  J.  C.  aux  pieds 
des  Autels.  Le  foir  elle  revenoie 
encore  à  l’Eglife  &  n’en  fortoit 
que  bien  avant  dans  la  nuit. 
Quand  elle  eftoit  en  prières  , 
elle  paroifïoit  toute  renfermée 
au  dedans  d’elle- mefme  ;  le  Saint 
Efprit  l’éleva  en  peu  de  temps  à 
un  don  h  fublime  d’oraifon ,  qu’¬ 
elle  pafloit  fou  vent  plufieurs  heu¬ 
res  de  fuite  dans  des  communi¬ 
cations  intimes  avec  Dieu. 

A  cet  attrait  pour  la  priere , 
elle  joignit  une  application  pres¬ 
que  continuelle  au  travail  5 
elle  fe  foutenoic  dans  le  travail 
par  de  pieux  difcours  qu’elle  ee- 
noit  avec  Analtalie  ,  cette  fer¬ 
vente  Chreftienne  dont  j’ay  par¬ 
lé  ,  &  avec  qui  elle  avoit  lié  une 
amitié  très  étroitte.  Leurs  en¬ 
tretiens  rouloient  d’ordinaire  fur 
la  douceur  qu’on  goulte  au  fer- 
vice  de  Dieu ,  fur  les  moyens  de 
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Juy  plaire  &  d’avancer  dans  la 
vertu  j  fur  quelque  trait  de  la 
vie  des  Saints,  fur  l’horreur  qu’on 
doit  avoir  du  péché  ,  &  fur  le 
foin  d’expier  par  la  pénitence 
ceux  qu’on  a  eu  le  malheur  de 
commettre.  Elle  fmiffoit  la  fe- 
maine  par  une  recherche  exa&e 
de  fes  fautes  &  de  fes  im  perfe¬ 
ctions  ,  pour  les  effacer  dans  le 
Sacrement  "de  Penitence  dont 
elle  approchoit  tous  les  fa  médis 
au  foir  :  elle  s’y  difpofoit  par  di- 
verfes  macérations  dont  elle  af- 
fligeoit  fon  corps  ;  &  quand  elle 
s’accufoit  des  fautes  mefme  les 
plus  legeres ,  c’eftoit  avec  des 
fèntimens  fî  vifs  de  componction, 
qu’elle  fondoit  en  larmes  ,  Sc 
que  fes  paroles  eftoient  entre¬ 
coupées  de  foupirs  &  de  fan- 
glots.  La  haute  idée  qu’elle  a- 
voit  de  la  Majefté  de  Dieu,  luy 
faifbit  regarder  la  moindre  of- 
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fenfe  avec  horreur ,  &  quand  il 
luy  en  eftoit  échappé  quelqu’u¬ 
ne  r  elle  ne  pouvoit  fe  la  par¬ 
donner. 

Des  vertus  fi  marquées  ne  me 
permirent  pas  de  luy  refulêr  plus 
long-temps  la  permiffion  qu’elle 
me  demandoit  inftamment  de 
faire  là  première  Communion  à 
laFefte  de  Noël  qui  approchoit. 
C’eft  une  grâce  qui  ne  s’accorde 
à  ceux  qui  viennent  de  chez  les 
Iroquois ,  qu’aprés  bien  des  an¬ 
nées  êc  après  beaucoup  d’épreu¬ 
ves  :  mais  la  pieté  de  Catherine 
la  mettoit  au  defius  des  réglés 
ordinaires.  Elle  participa  pour 
la  première  fois  de  fa  vie  à  la 
lainte  Euchariîlie  avec  une  fer¬ 
veur  qui  égaloic  l’eftime  qu’elle 
faifoit  de  cette  grâce ,  8c  les  em- 
prefièmens  qu’elle  avoit  eus  de 
l’obtenir.  Toutes  les  autres  fois 
qu  elle  approcha  de  la  fainte  Ta. 
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ble  ,  ce  fut  toujours  avec  les 
mêmes  difpofitions.  Son  fîmple 
extérieur  infpiroit  alors  de  la 
pieté  aux  plus  tiedes  ;  &  lorfqu’ii 
fe  faifoit  une  Communion  géné¬ 
rale  ,  les  Néophytes  les  plus  ver- 
tueufes  s’emprelîoient  à  l’envi  de 
fe  mettre  auprès  d’elle  ,  parce 
que,  difoient-elles ,  la  feule  vûë 
de  Catherine  leur  iervoit  d’u¬ 
ne  excellente  préparation  pour 
communier  dignement. 

Après  les  Feltes  de  Noël ,  la 
faifon  eftant  propre  pour  lachaf- 
fe ,  elle  ne  put  fe  difpenfer  de 
fuivre  dans  les  bois  fa  fœur  ôc 
ion  beau-frere.  Elle  lit  voir  alors 
qu’on  peut  fervir  le  Seigneur 
dans  tous  les  lieux  où  fa  Provi¬ 
dence  nous  conduit ,  elle  ne  re- 
lafcha  rien  de  fes  exercices  or¬ 
dinaires  ,  fa  pieté  luy  fuggera 
mefme  de  faintes  pratiques,  pour 
fuppléer  à  celles  qui  eftoient  in- 
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compatibles  avec  le  fe;our  des 
forefts.  Son  temps  efloit  réglé 
pour  toutes  Tes  actions  Dez  le 
matin  elle  fe  mettoit  en  prières, 
&.  elle  ne  les  fînilT  it  qu’avec  cel¬ 
les  que  les  Sauvages  font  en  com¬ 
mun  lèlon  leur  coultume  Le  foir 
elle  les  continuoit  bien  avant 
dans  la  nuit.  Quand  les  Sauva¬ 
ges  prenoient  leur  repas  pour  fe 
difpofer  à  chafler  rout  le  long 
du  jour,  elle  fe  retiroir  à  l’écart 
pour  faire  oraifon  :  c’eftoic  à  peu 
prés  le  temps  qu’on  a  coufturne 
d’entendre  la  Melle  dans  la  MiC- 
lion.  Elle  avoit  placé  une  crois 
dans  le  tronc  d’un  arbre  qui  le 
trouvoit  au  bord  d’un  ruilleau  : 
cet  endroit  folkaire  luy  tenoit 
lieu  d’oratoire.  Là  elle  fe  met¬ 
toit  en  efprit  au  pied  des  autels, 
elle  unilToit  fon  intention  à  celle 
du  Preftre ,  elle  prioit  fon  Ange 
Gardien  d'affilier  pour  elle  au 
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laine  Sacrifice,  &t  de  iuyen  ap¬ 
pliquer  tout  le  fruit.  Le  relie  de 
la  journée  elle  s’occupoit  du  tra¬ 
vail  avec  les  autres  perfonnes  de 
Ion  lèxe  ;  mais  pour  bannir  les 
difeours  frivoles ,  5c  afin  de  s’en¬ 
tretenir  dans  l’union  avec  Dieu , 
elle  entamoit  toujours  quelque 
difeours  de  pieté ,  ou  bien  elle 
les  invitoit  à  chanter  des  hym¬ 
nes  &  des  cantiques  à  la  loüange 
du  Seigneur.  Ses  repas  eftoient 
très  lobres ,  &  fouvent  elle  ne 
mangeoit  qu’à  la  fin  du  jour  :  en¬ 
core  mefloit-  elle  fecrettemenc 
de  la  cendre  aux  viandes  qu’on 
luy  fervoit  ,  pour  ofter  à  fon 
gouft  toute  la  pointe  qui  en  fait 
leplaifir.  C’eft  une  mortification 
qu’elle  pratiqua  toutes  les  fois 
qu’elle  pouvoit  n’eftre  pas  apper- 
çûë. 

Le  fejour  des  bois  ne  plailbic 
gueres  à  Catherine,  bien  qu’il 
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foit  fi  agréable  aux  femmes  des 
Sauvages,  parce  que  debaraflees 
des  foins  domeftiques  elles  paf- 
fent  le  temps  dans  les  divcrtif- 
femens  &  les  feftins.  Elle  foupi- 
roit  fans  celle  après  la  faifon  où 
l’on  a  couftume  de  retourner  au 
village.  L’Eglife ,  la  préfence  de 
J.  C.  dans  l’augufte  Sacrement 
de  nos  Autels ,  le  faint  Sacrifice 
de  la  Méfié  3  les  exhortations 
frequentes ,  &  les  autres  exerci¬ 
ces  de  la  Million  dont  on  eft  pri¬ 
vé  tandis  qu’on  eft  occupé  de 
la  chafie ,  eftoient  les  feuls  ob¬ 
jets  qui  la  touchaflent  :  Elle  avoit 
du  dégouft  pour  tout  le  refte. 
A  in  fi  quand  elle  fe  vit  une  fois 
de  retour  à  la  Million ,  elle  le  fit 
une  loy  de  n’en  plus  fortir.  Elle 
y  arriva  vers  le  temps  de  la  Se¬ 
maine  lainte  ,  &  c’eft  pour  la 
première  fois  qu’elle  affifta  aux 
cérémonies  de  ces  faints  jours. 
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Je  ne  m’arreflcray  pas,  mon 
R;  P  -à  vous  décrire  îcy  combien 
elie  fut  attendrie  d  un  fpe&acle 
auffi  touchant  que  celuy  des  dou¬ 
leurs  &  de  la  mort  d’un  Dieu 
pour  le  làlut  des  hommes  5  elie 
repanait  des  larmes  prefque  con¬ 
tinuelles  ,  &  elle  forma  la  relo- 
lution  de  porter  le  relie  de  fes 
jours  dans  ion  corps  la  mortifi¬ 
cation  de  J.  C.  Depuis  ce  temps- 
là  elle  chercha  toutes  les  ol ca¬ 
lions  de  le  mortifier,  loit  pour 
expier  des  fautes  legeres  quelle 
regardent  comme  autant  d’at¬ 
tentats  contre  la  Majefté  D;vi- 
ne;  foit  pour  retracer  dans  elle 
1  image  d’un  Dieu  crucifié  pour 
noflre  amour.  Les  entretiens 
d’Anaftalie  qui  lu  y  par  loit  fou- 
vent  des  peines  de  l’enfer ,  &  des 
rigueurs  que  les  Saints  ont  exer¬ 
cées  fur  eux-mefmes,  fortifièrent 
1  attrait  qu’elle  avoit  pour  les 
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auftéritez  de  la  penitence.  Elle 
s’y  fentit  encore  animée  par  un 
accident  qui  la  mit  en  grand 
danger  de  perdre  la  vie  Elle 
coupoit  un  arbre  dans  le  bois , 
qui  tomba  pJuftoft  qu’elle  ne 
l’avoit  prévit  :  elle  eut  allez  de 
temps  pour  éviter  en  le  retirant 
le  gros  de  l’arbre ,  qui  l’auroic 
écrafée  par  fa  chute  -,  mais  elle 
ne  put  échapper  à  une  des  bran¬ 
ches  qui  luy  frappa  rudement  la 
telle,  &  qui  la  jetta  évanoüie 
par  terre.  Elle  revint  peu  après 
de  fon  évanoüilîement ,  &  on 
luy  entendit  prononcer  douce¬ 
ment  ces  paroles  :  Je  vous  remer¬ 
cie  ,  b  mon  Je  fus  ,  de  m  avoir  fe~ 
courue  dans  ce  danger.  Elle  ne  dou¬ 
ta  point  que  Dieu  ne  l’euffc  con- 
lèrvéc ,  pour  luy  donner  le  loilir 
d’expier  fes  pechez  par  la  peni¬ 
tence:  c’ell  ce  qu’elle  déclara  à 
une  Compagne  ,  qui  fe  fentoit 
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appellée  comme  elle  à  une  vie 
auifcere ,  &  avec  qui  elle  fut  dans 
une  liaifon  fi  intime ,  qu'elles  fe 
communiquoient  l’une  à  l’autxe 
ce  qui  fe  pafifoit  de  plus  fecret 
dans  leur  intérieur.  Cette  nou¬ 
velle  Compagne  a  eu  tant  de 
part  à  la  vie  de  Catherine ,  que 
je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous 
en  parler. 

Tberelè  (  c’eft  ainlî  qu’elle 
s’appelloit  )  avoit  efté  baptifée 
par  le  P.  Bruyas  dans  le  payis 
des  Iroquois  :  mais  la  licence  qui 
regnoit  parmi  ceux  de  fa  Na¬ 
tion  ,  ôc  les  mauvais  exemples 
qu’elle  avoit  fans  cefle  devant 
les  yeux,  luy  firent  bientoft  ou¬ 
blier  les  engagemens  de  fon  bap- 
tefme.  Le  iejour  mefme  qu’elle 
faifoit  depuis  quelque  temps  à 
la  Million  du  Sault ,  où  elle  eiloit 
venu  demeurer  avec  fa  famille , 
n’avoit  produit  qu’un  médiocre 
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changement  dans  Tes  mœurs. 
Une  avanture  des  plus  étranges 
qui  Juy  arriva ,  opéra  enfin  fa 
converfion. 

Elle  eftoit  allée  à  la  chafle  avec 
fon  mari  &  un  jeune  neveu  vers 
la  riviere  des  Outaoüacs:  quel¬ 
ques  autres  Iroquois  les  joigni¬ 
rent  en  chemin ,  &  ils  formèrent 
une  troupe  compofée  d’onze  per- 
fonnes ,  fçavoir  de  quatre  hom¬ 
mes  ,  de  quatre  femmes ,  &  de 
trois  jeunes  gens.  Therefe  feule 
eftoit  Chreftienne.  La  neige  qui 
ne  tomba  que  fort  tard  cette  an¬ 
née-là  ,  les  mit  hors  d’eftat  de 
chafler:  leurs  provisions  furent 
bientoft  confommées ,  &  ils  fe 
virent  réduits  à  manger  quel¬ 
ques  peaux  qu’ils  avoient  appor¬ 
tées  pour  fe  faire  des  fouliers  : 
ils  mangèrent  enfuite  leurs  fou¬ 
liers  mefmes,  &  enfin  preftèz  par 
la  faim ,  ils  ne  fe  nourrirent  plus 
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que  des  herbes  &  de  l’écorce 
des  arbres.  Cependant  le  mari 
de  Therele  tomba  dangereufe- 
ment  malade  ,  &  obligea  les 
ChalFeurs  à  s’arrefter.Deux  d’en¬ 
tre  eux ,  Içavoir  un  nié  &  un 
Tfonnontoüan  prirent  le  parti  d’al¬ 
ler  un  peu  au  loin  pour  y  cher¬ 
cher  quelque  belle  ,  avec  pro- 
meiFe  d’eftre  de  retour  au  plus 
tard  dans  dix  jours.  L \Agmê  re¬ 
vint  effcdivement  au  temps  mar¬ 
qué  ,  mais  il  revint  feul ,  &  affû¬ 
ta  que  le  T fonnontoiian  avoit  péri 
de  faim  &  de  mifere.  On  le  foup- 
çonna  de  l’avoir  tué  &  d’avoir 
vécu  de  fa  chair  :  car  il  avotioit 
qu’il  n’avoit  trouvé  aucune  be¬ 
lle,  &  cependant  il  efloit  plein 
de  force  ôc  de  fanté.  Peu  de  jours 
après  le  mari  de  Therefe  mou¬ 
rut  avec  un  grand  regret  de 
n’avoir  pas  reçu  le  baptefme ,  Sc 
le  relie  de  la  troupe  le  mit  en 

chemin 
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chemin  pour  gagner  le  bas  de  la 
rivieie  ,  &  fe  rendre  aux  Habi¬ 
tations  Françoifes.  Apres  deux 
pu  trois  jours  de  marche ,  ils 
s’affoiblirent  de  telle  forte  fau¬ 
te  de  nourriture  qu’ils  ne  purent 
plus  avancer.  Le  défefpoir  leur 
infpira  une  étrange  refolution  : 
ce  fut  de  tuer  quelques-uns  de 
la  bande  afin  de  faire  vivre  les 
autres.  On  jetta  les  yeux  fur  la 
femme  du  Tfonnontoüan  8c  fur 
fes  deux  enfans ,  qui  furent  égor¬ 
gez  l’un  après  l’autre.  Ce  Ipec- 
tacle  effraya  Therefe  :  elle  avoit 
lieu  de  craindre  le  mefme  trait- 
tetnent  :  alors  elle  réfléchit  fur 
le  déplorable  état  de  là  confiden¬ 
ce  :  elle  fe  repentit  de  s’eftre  en¬ 
gagée  dans  les  forefts,  lans  s’eftre 
purifiée  auparavant  par  une  bon¬ 
ne  confeflïon  ;  elle  demanda  par¬ 
don  à  Dieu  des  ftéfordres  de  là 
vie  :  elle  promit  de  s’en  confefi- 
XII .  Rec,  H 
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1er  au  pluftofl  &  d’en  faire  pé¬ 
nitence.  Sa  priere  fut  écoutée  , 
après  des  fatigues  incroyables  el¬ 
le  arriva  enfin  au  Village  avec 
quatre  autres  qui  revoient  de 
cette  troupe.  A  la  vérité  elle  gar¬ 
da  une  partie  de  fa.  promeiîè , 
car  eiie  le  confellà  suffi  toft  après 
fon  retour ,  mais  elle  fut  plus  len¬ 
te  à  réformer  fes  mœurs  ,  &  à 
embraflèr  les  rigueurs  de  la  pé¬ 
nitence. 

Un  jour  qu’elle  confideroit  la 
nouvelle  JEgliie  qu’on  baftiflbit 
au  Sault ,  lorfqu’on  y  tranlporta 
la  Miffion  qui  eftoit  auparavant 
à  la  Prairie  de  la  Madeleine ,  el¬ 
le  y  rencontra  Catherine  qui  re- 
gardoit  auffi  cet  édifice  :  elles  fe 
laluerent  l’une  l’autre  pour  la 
première  fois5  &  pour  entrer  en 
converfation ,  Catherine  luy  de¬ 
manda  quel  lieu  de  l’Egii'fe  eftoit 
deftiné  pour  les  femmes.  The- 
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refe  luy  montra  l’endroit  où  el¬ 
le  jugeoit  qu’on  les  devoir  pla¬ 
cer.  Hélas  :  reprit  Catherine  «* 
en  foupirant  3  ce  n’eft  pas  dans  « 
ce  Temple  materiel  que  Dieuu 
fè  plaift  davantage  à  demeu-  « 
rer  5  c’eft  au  dedans  de  nous-  « 
mefmes  qu’il  veut  habiter  :  nô-  « 
tre  cœur  eh:  le  Temple  qui  luy  « 
eft  le  plus  agréable.  Mais  mal-  « 
heureufeque  je  fuis ,  combien  «« 
de  fois  l’ay-je  forcé  d’abandon-  « 
ner  ce  cœur  où  il  vouloir  regner  « 
luy  lèul  ,  8c  ne  meriterois -  jeu 
pas  que ,  pour  me  punir  de  « 
mon  ingratitude  ,  on  me.  fer-  u 
inah:  à  jamais  l’entrée  de  ce  « 
Temple  qu’on  éleve  a  fa  gloire?  « 
Ce  fentiment  d’humilité  tou¬ 
cha  vivement  le  cœur  de  The- 
refe  :  elle  fe  fentit  prehëe  en  me£ 
me  temps  par  les  remords  de  là 
confcience  d’executer  enfin  ce 
•qu’elle  avoit  promis  au  Seigneur  î 
H  ij 
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&  elle  ne  douta  point  que  Dieu 
ne  iuy  euft  adrelfé  cette  fainte 
fille  pour  la  fouftenir  de  fês  con- 
fèils  &  de  fes  exemples  dans  le 
nouveau  genre  de  vie  qu’elle  vou- 
loit  embrafler.  Elle  s’ouvrit  donc 
à  Catherine  fur  les  faints  defirs 
que  Dieu  luy  infpiroit ,  &  infen- 
flblement  l’entretien  les  porta  à 
fe  faire  part  de  leurs  penfées  les 
plus  fecrettes.  Pour  s’entretenir 
plus  commodément ,  elles  allè¬ 
rent  s’aflèoir  au  pied  d’une  Croix 
qui  eft  placée  au  bord  du  fleuve 
Saint  Laurent.  Cette  première 
entrevue ,  où  fe  découvrit  la  con¬ 
formité  de  leurs  fèntimens  &  de 
leurs  inclinations  ^  commença  à 
ferrer  les  liens  d’une  amitié  fain¬ 
te  qui  dura  jufqu’à  la  mort  de 
Catherine.  Depuis  ce  temps  -  là 
elles  furent  inféparables ,  elles 
alloient  enfemble  à  l’Eglife ,  dans 
les  bois ,  &  au  travail  ;  elles  s’a» 
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nimoient  l’une  l’autre  au  fervi- 
ce  de  Dieu  par  des  difcours  de 
pieté  ,  elles  fe  communiquoient 
leurs  peines  &  leurs  répugnan¬ 
ces  ,  elles  s’avertifloient  de  leurs 
défauts  ,  elles  s’encourageoient 
à  la  pratique  des  vertus  aufteres, 
&  par- là  elles  fe  fervirent  infi¬ 
niment  l’une  à  l’autre  à  avancer 
de  plus  en  plus  dans  les  voyes  de 
la  perfection. 

Dieu  preparoit  ainfi  Catheri¬ 
ne  à  un  nouveau  combat  que  fon 
amour  pour  la  virginité  eut  à 
fouflenir.  Des  vûës  intereffées 
infpirerent  à  fa  fœur  le  delfein 
de  la  marier  :  elle  crut  qu’il  n’y 
avoit  point  de  jeune  homme  dans 
'  la  Million  du  Sault  ,  qui  n’am- 
bitionnaft  le  bonheur  d’eftre  uni 
àune  fille  fi  vertueufe,&  qu'ayant 
à  choifir  dans  tout  le  Village  , 
elle  auroit  pour  beau-frere  quel¬ 
que  habile  Chaffeur  qui  porte- 
H  iij 
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roit  l'abondance  dans  la  cabane. 
Elle  s  attendoic  bien  à  trouver 
des  difficultez  de  la  part  de  Ca¬ 
therine  ,  car  elle  n’ignoroit  pas 
les  perfe  curions  que  cette  gene- 
reule  fille  avoit  déjà  foufïertes  , 
&  la  confiance  avec  laquelle  el! 
le  les  avoit  fouflenuës:mais  elle 
le  perfuada  que  la  force  de  fes 
raifons  l’emporteroit  fur  fa  refî- 
flance.  Elle  la  prit  donc  un  jour 
en  particulier ,  &  apres  luy  avoir 
témoigné  beaucoup  plus  d’affe- 
âion  qu’à  l’ordinaire  ,  elle  luy 
parla  avec  cette  éloquence  qui 
efl  fl  naturelle  aux  Sauvages  * 
quand  il  s  agit  de  leur  propre  in- 
tereft. 

»  Il  faut  l’a  voiler ,  ma  chere 
*>  fœur ,  luy  dit-  elle  avec  un  air 
«plein  de  douceur  &  d’afFabili. 
»  té,  vous  avez  de  grandes  obli- 
«  gâtions  au  Seigneur  de  vous 
«  avoir  tiré  auffi  bien  que  nous 
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de  noftre  malheureufe  patrie ,  « 
8c  de  vous  avoir  conduite  à  la  « 
Million  du  Sault,  où  tout  vous  « 
porte  à  la  pieté.  Si  vous  avez  « 
de  la  joye  d’y  eflre,  je  n’enay  « 
pas  moins  de  vous  avoir  auprès  » 
de  moy  :  vous  l’augmentez  tous  es 
les  jours  cette  joye  par  la  fa-  « 
gelfe  de  vollre  conduite  ,  qui» 
vous  attire  l’eftime  6c  l’appro-  « 
bation  generale.  Il  ne  vous  ref-  « 
te  plus  qu’une  chofe  à  faire  qui 
mettra  le  comble  à  noftre  bon-  « 
heur  ,  c’efl  de  fonger  ferieufe-  « 
ment  à  vous  eflablir  par  un  « 
bon  6c  folide  mariage.  Toutes  « 
les  filles  prennent  parmi  nous  « 
ce  parti ,  vous  elles  en  âge  de  « 
le  prendre  comme  elles ,  6c  vous  « 
y  elles  obligée  plus  particulie-  « 
rement  que  d’autres ,  foit  pour  « 
éviter  les  occafions  du  péché 
foit  pour  fubvenir  aux  neceffi-  es 
tez  de  la  vie.  Il  effc  vray  que  «* 
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”  nous  nous  faifons  un  plaifir 
»  voftre  beau  -  frere  &  moy  de 
V  vous  les  fournir ,  mais  vous  fça- 
,J  vez  qu’il  eft  fur  le  penchant  de 
»  1  âge ,  &  que  nous  fommes  char- 
»>gez  d’une  nom breufe  famille. 
**  Si  nous  venions  à  vous  man- 
»  quer,à  qui  auriez- vous  recours? 
»  Croyez-  moy ,  Catherine ,  met- 
55  tez- vous  à  couvert  des  mal- 
«  heurs  qui  accompagnent  l’in- 
»  digence ,  penfez  au  pluftoft  à 
**  les  prévenir  pendant  que  vous 
»>  pouvez  le  faire  lî  aifement  êc 
>3  d’une  maniéré  il  avantageufe 
»  pour  vous  &  pour  noftre  fa. 
»  mille. 

Catherine  ne  s’attendoità  rien 
moins  qu’à  une  proportion  de 
cette  nature  :  mais  fa  complai- 
fance  &  le  refpect  qu’elle  avoir 
pour  fa  fœur  luy  firent  diffimu- 
ler  fa  peine  ,  &  elle  fe  contenta 
de  luy  répondre  en  la  remer- 
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ciant  de  fes  avis ,  que  la  chofe 
eftoit  de  confequence ,  &  qu’elle 
y  penferoit  ferieufemenr.  C’elt 
ainlî  qu’elle  éluda  cette  premiè¬ 
re  attaque.  Auffi  -  tofi  elle  vint 
me  trouver  pour  fe  plaindre  amè¬ 
rement  des  importunes  follicita- 
tions  de  fa  fœur.  Comme  je  ne 
paroiffbis  pas  me  rendre  tout  à 
fait  à  fes  raifons ,  &  que  pour  l’é¬ 
prouver  j’appuyois  fur  celles  qui 
pouvoient  la  faire  pancher  vers 
le  mariage  :  Ah  :  mon  Pere ,  me  « 
dit- elle ,  je  ne  fuis  plus  à  moy ,  « 
je  me  fuis  donnée  toute  entie-  « 
re  à  Jefus  -  Chrift  ,  il  ne  m’eft  « 
pas  poffible  de  changer  de  maif-  « 
tre.  La  pauvreté  dont  on  me  « 
menace  ne  me  fait  pas  peur  :  il  « 
faut  11  peu  de  chofe  pour  four-  « 
nir  aux  befoins  de  cette  mifè-  « 
rable  vie ,  que  mon  travail  peut  « 
y  fuffire ,  &  je  trouveray  tou  « 
jours  quelque  méchant  haillon  a 
H  y 
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»  pour  me  couvrir.  Je  la  ren- 
voyay  en  lui  difant  qu’elle  fe  con- 
fulcât  bien  elle-mefme ,  &  que  la 
chofe  meritoit  qu’elle  y  lift  des 
attentions  ferieufès. 

A  peine  fut-elle  de  retour  à  la 
cabane  que  fa  fœur  impatiente 
de  l’amener  à  fon  fentiment,  la 
prelîà  de  nouveau  de  fixer  fes 
irrefolutions  par  un  eftabiifîe- 
ment  utile.  Mais  ayant  jugé  par 
la  reponfe  de  Catherine  qu’il  n’y 
avoit  rien  à  gagner  fur  fon  efprit , 
elle  fçut  mettre  dans  fes  interefts 
Anaftafîe  que  l’une  &  l’autre  re- 
gardoient  comme  leur  mere.Cel- 
le-cy  crut  aifement  que  Cathe- 
rine  prenoit  trop  legerement  fa 
refolution  ,  &  elle  employa  tout 
l’afcendant  que  fon  âge  &  fa  ver¬ 
tu  luy  donnoient  fur  l’efprit  de 
cette  jeune  fille  ,  pour  luy  per- 
fuader  que  le  mariage  eftoit  le 
feul  parti  qu’elle  euft  à  prendre» 
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Cete  démarche  n’eut  pas  plus 
de  fuccez  que  l’autre ,  &  Anafta- 
fie  qui  avoit  trouvé  jufques-là 
tant  de  docilité  dans  Catherine , 
fut  extrêmement  furprife  du  peu 
de  déference  qu’elle  avoit  pour 
fes  confeils.  Elle  luy  en  fît  des  re¬ 
proches  amers,  &  la  menaça  de 
m’en  porter  fes  plaintes.  Cathe¬ 
rine  la  prévint ,  &  après  m’avoir 
raconté  les  peines  qu’on  luy  fai- 
foit  pour  la  déterminer  à  pren¬ 
dre  un  parti  qui  eftoit  fi  peu  de 
fon  gouft ,  elle  me  pria  de  l’aider 
à  confommer  le  facrifice  qu’elle 
vouloir  faire  d’elle-mefme  à  Je- 
fus-Chrift  ,&  delà  mettre  à  cou¬ 
vert  des  contradictions  qu’elle 
avoit  à  fouflfrir  de  la  part  d’A- 
naftafie  &  de  fa  fœur.  Je  loiiay 
fon  deflein,  mais  en  rrtefme  temps 
je  luy  confeillay  de  prendre  en¬ 
core  trois  jours  pour  délibérer 
fur  une  affaire  de  cette  impor- 
H  vj 
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tance ,  &  de  faire  pendant  ce 
temps- là  des  prières  extraordi¬ 
naires  ,  afin  de  mieux  connoiftre 
la  volonté  de  Dieu  :  après  cjuov 
fi  elle  perfîftoit  dans  fa  réfolu- 
tion,je  luy  promis  de  mettre  fin 
aux  importunitez  de  fes  paren¬ 
tes.  Elle  acquiefca  d’abord  à  ce 
que  je  luy  propofois  ,  mais  un 
<lemi-quart  d’heure  apres  elle  re- 
55  vint  me  trouver.  C’en  eft  fait, 
35  me  dit  elle  en  m’abordant ,  il 
35  n’eft  plus  queftion  de  délibe- 
35  rer ,  mon  parti  eft  pris  depuis 
35  long-temps  ;  non  ,  mon  Pere , 
95  jen’auray  jamais  d’autre  époux 
M  que  Jefus-  Chrift.  Je  ne  crus  pas 
^devoir  m’oppofer  davantage  à 
une  refblution  qui  me  paroiflbit 
ne  luy  eftré  infpirée  que  par  le 
Saint- Efprit  :  je  l’exhortay  donc 
à  la  perfeverance ,  &  je  l’afturay 
que  je  prendrois  fadéfenfe  con¬ 
tre  tous  ceux  qui  voudroient  dé-; 
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formais  l’inquiéter  fur  cet  arti¬ 
cle.  Cette  réponfe  lu  y  rendit  fa 
première  tranquillité ,  &  réta¬ 
blit  dans  fon  ame  cette  paix  in¬ 
térieure  qu’elle  conferva  jufqu’à 
la  fin  de  fa  vie. 

A  peine  fe  fut -elle  retirée,, 
qu’/Anaftafie  vint  fe  plaindre  à 
fon  tour  de  ce  que  Catherine 
n’écoutoit  aucun  confeil ,  &  ne 
fuivoit  que  fa  propre  fantaifie. 
Elle  alloit  continuer ,  lorfque  je 
l’interrompis^en  luy  dilant  que 
j’eftois  inftruit  de  fon  mécon¬ 
tentement  ,  mais  que  je  m’éton, 
nois  qu’une  ancienne  Chreftien- 
ne  comme  elle  défapprouvaft 
une  adion  qui  meritoit  les  plus 
grands  éloges  -,  &  que  fi  elle  avoit 
de  la  foy ,  elle  devoir  connoiftre 
quel  eft  le  prix  d’un  eftat  auffi 
fublime  que  celuy  de  la  virgini¬ 
té  ,  qui  rend  des  hommes  fragi¬ 
les  femblables  aux  Anges  me  fi¬ 
ni  es. 
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A  ces  paroles  Anaftafie  revint 
comme  d’un  profond  afloupille- 
ment  j  &  comme  elle  avoir  un 
grand  fonds  de  pieté ,  elle  fe 
biaftna  auffi-toft  elle-mefine,  el¬ 
le  admira  Je  courage  de  cette 
vertueufe  fille  ,  &  dans  la  fuite 
elle  fut  la  première  à  la  fortifier 
dans  la  lainte  relolution  qu’elle 
avoir  prife.  C’e/t  ainfi  que  Dieu 
tourna  ces  differentes  contradi- 
aionsau  bien  de  fà  lervante.  Ce 
fut  auffi  pour  Catherine  un  nou¬ 
veau  motif  de  fervir  Dieu  avec 
plus  de  ferveur  :  elle  ajoufta  de 
nouvelles  pratiques  à  fes  exerci¬ 
ces  ordinaires  de  pieté  ;  toute  in¬ 
firme  qu’elle  eftoit ,  elle  redou¬ 
bla  fon  application  au  travail 
fes  veille  s,  fesjeufnes,  &  fes  au¬ 
tres  aufte  ritez. 

C’eftoit  alors  la  fin  de  l’au¬ 
tomne  ,  où  les  Sauvages  ont  ac- 
couftumé  de  fe  mettre  en  mar- 
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ehe  pour  aller  chafler  pendant 
l’hyver  dans  les  fo refis.  Le  fé- 
jour  que  Catherine  y  avoit  dé¬ 
jà  fait ,  8c  la  peine  qu’elle  avoit 
eue  de  fe  voir  privée  des  fecours 
fpirituels  qu’elle  trouvoit  au  Vil¬ 
lage  ,  luy  avoit  fait  prendre  la 
réfolution  ,  comme  je  l’ay  dit  r 
de  n’y  jamais  retourner  de  fa  vie. 
Je  crus  cependant  que  le  chan¬ 
gement  d’air  &C  la  nourriture  qui 
eft  meilleure  dans  les  forefts , 
pourroit  reflablir  fa  faute  laquel¬ 
le  eftoit  fort  altérée  :  c’efl  pour- 
quoy  je  luy  confeillay  de  fuivre 
fa  famille  8c  les  autres  qui  al- 
loient  à  la  chafle.  Elle  me  répon¬ 
dit  avec  cet  air  plein  de  pieté 
qui  luy  eftoit  fl  naturel  :  11  eft  « 
vray ,  mon  Pere ,  que  le  corps  « 
eft  traitté  délicatement  dans  es 
les  bois ,  mais  Pâme  y  languit ,  c* 
8ç  ne  peut  y  rafîàfîér  fa  faim  :  « 
au  contraire  dans  le  Village  le  « 
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”  corps  iouiïre  ,  j’en  conviens 
”  ma*s  ^’ame  trouve  fes  délices 
«  auprès  deJefus-Chrift.  Hé  bien 
”  J  abandonne  volontiers  ce  mi 
» /érable  corps  à  la  faim  &àla 
»  /ouffrance  ,  pourvû  que  mon 
»  ame  ait  fa  nourriture  ordinaire, 
in  re^a  donc  pendant  tout 
i  by  ver  au  Village,  où  elle  ne  vé¬ 
cut  que  de  bled  d’Inde  ,  &  où 
elle  eut  effe&ivement  beaucoup 
a  lomtnr.  Mais  non  contenu  A* 
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tion  qu’elle  avoit  fans  celle  de¬ 
vant  les  yeux.L’efprit  de  peniten- 
ce  regnoit  parmi  les  Chreftiens 
du  Sault:  les  jeufnes,  les  difcipli- 
nesfanglantes,  les  ceintures  gar¬ 
nies  de  pointes  de  fer  eftoient  des 
aufteritez  communes  :  quelques- 
uns  d’eux  fe  difpoferent  par  ces 
macérations  volontaires  a  fou 
frir  conftamment  les  plus  affreux 
fupplices. 

La  guerre  s’eftoit  aliumee  en¬ 
tre  les  François  &  les  Iroquois: 
ceux-cy  invitèrent  leurs  compa¬ 
triotes  qui  eftoient  à  la  Million  du 
Sault  à  revenir  dans  leur  payis , 
où  ils  leur  promettoient  une  en¬ 
tière  liberté  pour  l’exercice  de 
leur  Religion.  Le  refus  qui  lui- 
vit  de  fembiables  offres, les  tranf- 
porta  de  fureur,  Se  les  Chreftiens 
Iroquois  qui  demeuroient  au 
Sault  furent  déclarez  aulfi-toft 
ennemis  de  la  patrie.  Un  parti 


\2,f  étires  de  quelques 
dlroquois  qui  en  furprit  quel 

^Tiàîachaae>lese‘^ 

,  aans  leur  payis  :  ils  y  furenc 

brufczd  petit  fei .  Ce sgi „ereux 

Fi  de! es  au  milieu  des  plus  cui 

%  cÿ“  pre/choienc  Je.' 
ms-Uinfl  a  ceux  qui  les  tour- 

m entoient  fi  cruellement ,  &  les 
-comuroient  d’cmbralTer  au  pluf. 

toft  le  Cliriftianiime  pour  fe  dé 

Wr  des  feux  éternL.  Un  en 
tre  autres  nommé  Eflien  ne  fïgna. 
la  fa  confiance  &  fa  foy.  ]j  eLic 

en  vironné  de  flammes  &  de  ft« 

ardens  :  fans  cefTe  il  encourageoit 
fa  femme  qui  fouffi-oit  le  mlfme 
fupplice  a  invoquer  avec  luy  le 
famtNom  de  jHSU,  Eft^ 

ce  ou’il eX^lreri5  *1 ranima  tout 
e  Slu  ^  â^oit  de  force ,  &  à  Te 

xemple  de  fon  faint  Patron  il 

pria  le  Seigneur  à  haute  voix 

Pour  a  converfîon  de  ceux  qui 

e  traittoient  avec  tant  d’inim- 
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inanité.  Plusieurs  de  ces  Barba¬ 
res  touchez  d’un  fpe&acle  qui 
leur  eftoit  h  nouveau,  abandon¬ 
nèrent  leur  payis ,  de  vinrent  à 
la  Miffiondu  Sault  pour  deman¬ 
der  le  Baptefme  ,  &  y  vivre  fé¬ 
lon  les  loix  de  l’Evangile. 

Les  femmes  ne  cedoient  en 
rien  à  leurs  maris  touchant  l’ar¬ 
deur  qu’elles  faifoient  paroiftre 
pour  une  vie  penitente  :  elles  al- 
loient  mefme  à  des  excez^  que 
nous  avions  foin  de  modérer 
quand  ils  venoient  a  noftre  con- 
noiiïance.  Outre  les  inftrumens 
ordinaires  de  mortification  qu  el¬ 
les  employoient,  elles  trouvoient 
mille  inventions  de  fe  faire 
fouffrir.  Quelques- unes,  fe  met- 
toient  dans  la  neige  lorfque  le 
froid  eftoit  le  plus  piquant ,  d’au¬ 
tres  fe  dépoüilloient  jufqu’à  la 
ceinture  dans  des  lieux  écartez  , 
8c  demeuroient  long-temps  ex- 
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pokes  aux  rigueurs  de  ia  faifoa 
ur  les^  bords  d’une  riviere  gla¬ 
cée,  où  le  vent  fouffloit  avec  fu¬ 
reur.  Il  y  en  a  eu  qui  apres  avoir 
rompu  la  glace  des  étangs  s’y 
Piongeoient  jufqu’au  col  autant 
de  temps  qu’il  en  falloir  pour  ré¬ 
citer  plulîeurs  dixaines  de  leur 
refaire.  Une  entre  autres  s’y 
plongea  trois  nuits  de  fuite  ce 
Qui  luy  eau  fa  une  fîevre  fî  vio¬ 
lente  qu’elle  en  penfa  mourir. 
Uj3e  autre  me  furprit  extréme- 
ment  par  fa  fimplidté  :  j’appris 
que  non  contente  d’avoir  ufé  de 
cette  mortification  ,  elle  avoit 
auffi  plongé  fa  fille  qui  n’avoic 
que  trois  ans  dans  une  riviere 
glacee ,  &  l’en  avoir  retirée  à  de 
nu-morte.  Comme  je  luy  repro- 
chois  vivement  fon  indiferetion 
eue  me  répondit  avec  une  naï* 
vete  furprenante  ,  qu’elle  n’a- 
voit  pas  crû  mal  faire ,  de  que 
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dans  la  penfëe  où  elle  eftoit  que 
fa  fille  pourroic  bien  un  jour  of- 
fenler  le  Seigneur,  elle  avoit  vou¬ 
lu  luy  impofer  par  avance  la  pei¬ 
ne  que  meriteroit  fon  peche. 

Quoyque  ceux  qui  faifoient 
ces  mortifications  fuflënt  atten¬ 
tifs  à  en  dérober  la  connoiffan- 
ce  au  public ,  Catherine  qui  avoit 
Tefprit  vif  &  pénétrant ,  ne  laiffa 
pas  fur  diverses  apparences  de 
conjecturer  ce  qui! s  tenoient  fi 
fecret  s  &  comme  elle  étudioit 
tous  les  moyens  de  témoigner 
de  plus  en  plus  fon  amour  à  Je. 
fus-Chrift ,  elle  s'attachait  à  exa¬ 
miner  tout  ce  qui  fe  faiibit  d’a. 
greable  au  Seigneur, pour  le  met¬ 
tre  auffi-toft  en  pratique.  C’eft 
pour  cela  qu’ayant  pafié  quel¬ 
ques  jours  à  Montreal ,  où  elle 
vit  pour  la  première  fois  des  Re- 
ligieufes ,  elle  fut  fi  charmee  de 
leur  pieté  6c  de  leur  modellie  s 
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^tidlc  s  informa  curieu/êment 
7e  U  m^iere  donc  vivoienc  ces 
iaintes  filles,  &  des  vertus  qu’el- 
1  es  Pratîquoient.  Ayant  appris 
que  ceftoit  des  Vierges  chref- 
tiennes  qui  s’eftoient  confacrées 
a  Dieu  par  un  vœu  de  continen¬ 
ce  perpétuelle  ,  elle  ne  me  don¬ 
na  aucun  repos  que je ne luy  euffe 
accorde  la  permiffion  de  faire  le 
niefme  facrifîce  d'elle  mefme 
non  plus  par  une  fimple  refolu- 
don  oe  garder  la  virginité ,  com¬ 
me  ei le  1  avoit  déjà  fait,  mais  par 
un  engagement  irrévocable,  qui 
J  ohi]geaft  d  eftre  à  Dieu  fans  re¬ 
tour.  Je  ne  luy  donnay  mon  con¬ 
sentement  qu’aprés  l’avoir  bien 
eprouvee  ,  &  m’eftre  alluré  d- 
nouveau  que  c’eftoit  De/prit  de 
Dieu  qui  agilToic  dans  cette  bon- 

jC/r  clui  JuY  infpiroit  un 

de  Jein  dont  il  n’y  avoir  jamais 
eu  d  exemple  parmi  les  Sauvages. 
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Elle  choific  pour  cette  grande 
adion  le  jour  qu’on  célébré  la 
fefte  de  l’Annonciation  de  la 
très- feinte  Vierge.  Un  moment 
après  que  N  oftre-  Seigneur  fe  fuit 
donné  à  elle  dans  la  la  in  te  Com¬ 
munion,  elle  prononça avec  une 
ferveur  admirable  le  vœu  qu’elle 
faifoit  de  virginité  perpétuelle: 
elle  s’adrefla  enfuite  à  la  fainte 
Vierge  à  qui  elle  avoir  une  dé¬ 
votion  très-  tendre ,  pour  la  prier 
de  prefenter  à  fon  Fils  l’oblation 
qu’elle  venoit  de  luy  faire  d’el¬ 
le-  rnefnie:  après  quoy  elle  palla 
plulîeurs  heures  aux  pieds  des 
Autels  dans  un  grand  recueille¬ 
ment  d’efprit  &  dans  ijne  parfai¬ 
te  union  avec  Dieu. 

Depuis  ce  temps  là  Catherine 
ne  tint  plus  à  la  terre,  &  elle  af- 
pira  fans  celle  au  Ciel  où  elle 
a  voit  fixé  tous  fes  defirs.  Il  fem- 
bloit  mefme  qu’elle  gouftoit  par 
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avance  Jes  douceurs  de  ce  bien¬ 
heureux  féjour  :  mais  fon  corps 
n  eftoic  pas  allez  robulte  pour 
fouflenir  le  poids  de  Tes  aufteri- 
tez ,  &  1  application  continuelle 
de  ion  efprit  à  fe  maintenir  dans 
la  prefence  de  Dieu.  Il  luy  prie 
une  maladie  violente  dont  elle 
ne  s’eft  jamais  bien  reftablie  :  il 
luy  en  relia  toujours  un  mal  d’ef- 
tomac  accompagne  de  frequens 
vomilîemensôc  d  une  fievre  len¬ 
te  qui  la  mina  peu  à  peu  ,  &  la 
jetta .  dans  une  langueur  qui  la 
confuma  infenlîblement.  Cepen¬ 
dant  on  eu  11  dit  que  fon  ame 
prenoit  de  nouvelles  forces  à  me- 
fore  que  fon  corps  déperilîoic  ; 
plus  elle  approchoit  de  fon  ter¬ 
me,  plus  on  voyoitéclatter  dans 
elle  les  vertus  éminentes  qu’elle 
avoir  pratiquées  avec  tant  d’é- 
dincation.  Je  ne  m’arrefleray  icy 
à  vous  rapporter  que  celles  qui 

pne 
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ont  fait  le  plus  d’impreffîon  ,  fie 
qui  eftoient  comme  la  fource  S c 
le  principe  de  toutes  les  autres. 

Elle  avok  un  tendre  amour 
pour  Dieu  :  fon  unique  plaifir 
eftoit  de  le  tenir  recueillie  en  fa 
prefence  ,  de  méditer  fes  gran¬ 
deurs  Se  fes  mifericordes ,  de 
chanter  fes  loüanges ,  fie  de  cher¬ 
cher  continuellement  les  moyens 
de  luy  plaire.  C’eftoit  principa¬ 
lement  pour  n’eftre  pas  diftraite 
par  d’autres  penlees  qu’elle  le 
piailor  li  fort  à  la  folf  ude.  Ana- 
ftafie  fie  T herefe  eftoient  les  deux 
lêules  Chreftiennes  avec  qui  el¬ 
le  fe  trouvai!;  volontiers ,  parce 
qu’elles  parlaient  bien  de  Dieu , 
&.  que  leurs  entretiens  ne  relpi. 
roient  que  le  divin  amour. 

De -là  venoit  cette  dévotion 
particulière  qu’elle  avoir  pour  la 
fainte  Euchariftie  fit  pour  la  PaU 
lion  du  Sauveur.  Ces  deux  myf. 

XII.  JR.ec.  I 
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teres  de  l’amour  d’un  Dieu  ca¬ 
ché  fous  les  voiles  eucharilliques 
&  mourant  fur  une  croix,  occu- 
poient  fans  celle  fon  efprit,&  em. 
brafoient  fon  cœur  des  plus  pu¬ 
res  flammes  de  la  charité.  On  la 
voyoit  tous  les  jours  palier  des 
heures  entières  au  pied  desAutels 
immobile  &  comme  tranfporté 
hors  d’elle-  mefme  :  fes  yeux'  ex- 
piiquoient  fouvent  les  fentimens 
de  fon  cœur  par  l’abondance  des 
larmes  qu’ils  répandoient,  Scelle 

trou  voit  dans  ces  larmes  de  lî 
grandes  délices  qu’elle  eftoit 
comme  infenfible  à  la  froideur 
des  plus  rudes  h  y  vers.  Quelque¬ 
fois  la  voyant  tranlîe  de  froid, 
je  la  renvoyois  dans  la  cabane 
pour  s’y  chauffer  :  elle  obéïlîbic 
à  l’in  liant,  mais  un  moment  après 
elle  revenoit  à  l’Eglilè ,  Se  y  con¬ 
tinu  oit  de  longs  entretiens  avec 
JefusChrift. 
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Pour  entretenir  fa  dévotion  ail 
myftere  de  la  Paffion  du  Sau¬ 
veur  ,  &  l’avoir  toujours  prefente 
à  fa  mémoire,  elle  portoit  au  col 
un  petit  crucifix  que  je  Juy  avois 
donné  :  elle  le  baifoit  fans  celle 
avec  desfentimens  de  la  plus  ten¬ 
dre  compaiîîon  pour  Jésus  fouf- 
frant ,  &  de  la  plus  vive  recon- 
noiflance  pour  le  bienfait  de  nof. 
tre  rédemption.  Un  jour  voulant 
particulièrement  honorer  Jefus- 
Chrift  dans  ce  double  myftere 
de  fon  amour ,  après  avoir  reçu 
la  fainte  Communion  ,  elle  fit 
une  obiation  perpétuelle  de  Ion 
ame  à  Jésus  dans  l'Euchariftie, 
&  de  Ion  corps  à  Jésus  attaché 
à  la  Croix  :  &  dez  lors  elle  fut 
ingenieule  à  imaginer  tous  les 
jours  de  nouvelles  maniérés  d’af¬ 
fliger  &  de  crucifier  fa  chair. 

Quand  elle  alloit  dans  les  bois 
pendant  l’hyver  j  elle  fuivoit  de 

i  ÿ 
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loin  fes  compagnes,  die  ofloit 
fès  fôuliers  ,  6t  marchoic  nuds 
pieds  fur  la  glace  6c  fur  la  nei¬ 
ge.  Ayant  otii  dire  à  Anaftafie 
que  de  tous  les  tourmens  celuy 
du  feu  efloit  le  plus  affreux,  6c 
que  la  confiance  des  Martyrs  qui 
avoient  fouffert  ce  fuppiice  pour 
défendre  leur  foy  ,  devoit  eflre 
d’un  grand  mérité  auprès  du  Sei¬ 
gneur  ,  la  nuit  fuivante  elle  fe 
brufla  les  pieds  6c  les  jambes 
avec  un  tifon  ardent  à  peu  prés 
de  la  mefme  maniéré  que  les  Iro- 
quois  bruflent  leurs  efclaves,  fè 
perfuadant  que  par  cette  action 
elle  fe  déclaroit  l’efcla-ve  de  fon 
Sauveur.  Une  autre  fois  elle  par- 
femalanatteoù  elle  fè  couchoit, 
de  grofïes  épines  dont  les  poin¬ 
tes  eftoient  fort  aigues ,  6c  à  l’e¬ 
xemple  de  faint  Benoifl  6c  du 
bienheureux  Loüis  de  Gonza¬ 
gue  elle  le  roula  trois  nuits  de 
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fuite  fur  ces  épines  qui  luy  cail¬ 
lèrent  des  douleurs  très  -  vives. 
Elle  en  eut  -le  vilage  tout  pafie 
&  tout  défait ,  ce  qu’on  attribuoit 
à  les  indilpofitions.  Mais  The- 
refe ,  cette  compagne  en  qui  el¬ 
le  avoit  pris  tant  de  confiance, 
ayant  découvert  la  fource  de  cet¬ 
te  pafieur  extraordinaire  ,  luy  en 
fit  fcrupule  en  luy  déclarant  que 
c’eftoit  offenler  Dieu  que  de  iè 
livrer  à  ces  fortes  d’auftcritez 
fans  la  permifîîon  de  Ion  Confefi. 
feur.  Catherine  qui  trembloit 
aux  feules  apparences  du  péché , 
vint  auffi-  toft  me  trouver  pour 
m’avoüer  fa  faute  &  en  deman¬ 
der  pardon  à  Dieu.  Je  la  blafmay 
de  fon  indifcretion  ,  &  luy  or- 
donnay  d’aller  jetter  ces  épines 
au  feu  :  elle  le  fit  auffi  -  toft  ,  car 
elle  avoit  une  foumiffion  aveu¬ 
gle  aux  volontez  de  ceux  qui 
gouvernoient  fa  confidence  ,  & 
1  iij 
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quelque  éclairée  qu’elle  fiift  des 
lumières  dont  Dieu  la  favorifoit, 
die  ne  fit  jamais  paroiftre  le 
moindre  attachement  à  Ion  pro¬ 
pre  fens. 

Sa  patience  elloit  à  l’épreuve 
<îe  tout.  Au  milieu  de  lès  infir- 
mitez  continuelles ,  elle  confor¬ 
ma  toujours  une  paix  &  une  éga¬ 
lité  d’ame  qui  nous  charmoient. 
Il  ne  luy  échapa  jamais  ou  de  fe 
plaindre  ou  de  donner  le  moin- 
are  figne  d’impatier\ce.  Les  deux 
derniers  mois  de  fa  vie  fe  s  fouf- 
frances  furent  extraordinaires  : 
elle  eftoit  obligée  de  fe  tenir  jour 
&l  nuit  dans  la  mefme  pofiure  , 
&  le  moindre  mouvement  luy 
caufoit  des  douleurs  trés-aigues. 
Quand  ces  douleurs  fe  faifoient 
lentir  avec  le  pins  de  vivacité , 
c  eftoit  alors  qu’elle  paroifioit 
plus  contente  5  s’eftimant  heu- 
reufey  comme  elle  le  difoit  elle- 
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mefme  ,  de  vivre  8c  de  mourir 
fur  la  croix ,  8c  unifiant  fans  cefle 
fes  fouffrances  à  celles  de  fon 
Sauveur. 

Comme  elle  eftoit  remplie  de 
foy ,  elle  avoit  une  haute  idee 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Re¬ 
ligion  :  c’eft  aufli  ce  qui  luy  inf- 
piroit  un  refpeéfc  particulier  pour 
ceux  que  Dieu  appelle  au  mi- 
niftere  évangélique.  Son  efpe- 
rance  eftoit  ferme ,  fon  amour 
définterefle ,  fervant  Dieu  pour 
Dieu  mefme  8c  par  le  feul  defir 
de  luy  plaire.  Sa  dévotion  eftoit 
tendre  jufqu’aux  larmes ,  fon 
union  avec  Dieu  intime  8c  con¬ 
tinuelle,  ne  le  perdant  jamais  de 
vûë  dans  toutes  fes  a&ions ,  ce 
qui  l’éleva  en  peu  de  temps  à  un 
eftat  d’oraifon  trés-fublime. 

Enfin  rien  ne  fut  plus  remar¬ 
quable  dans  Catherine  que  cette 
pureté  angelique  dont  elle  fut  fi 
1  iiij 
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jaloule ,  &  qu’elle  conferva  juf- 
cju’au  dernier  foupir.  Ce  fut  un 
miracle  de  la  grâce  qu’une  jeu¬ 
ne  Iroquoife  ait  eu  tant  d’attrait 
pour  une  vertu  lî  peu  connue 
dans  fon  payis  ,  &  qu’elle  ait  vé¬ 
cu  dans  une  ii  grande  innocen¬ 
ce  de  mœurs  pendant  vingt  an¬ 
nées  qu’elle  à  demeuré  dans  le 
centre  mefme  du  libertinage  & 
ne  la  diiTolation.  C’efi  cet  amour 
pour  la  pureté  qui  produifoic 
dans  fon  cœur  cette  tendre  af¬ 
fection  pour  la  Reine  des  Vier¬ 
ges.  Catherine  ne  parioit  jamais 
de  Noilre-Dame  qu’avec  tranf 
port  :  elle  a  voit  appris  par  cœur 
fes  Litanies,  &  elle  les  recitoit 
tous  les  foirs  en  particulier  après 
Jes  prières  communes  de  la  caba¬ 
ne.  Elleportoit  toujours  fur  elle 
un  chapelier  qu’elle  recitoit  plu- 
lieurs  fois  le  jour  Les  Samedis  & 
les  autres  jours  qui  font  particu- 


J  , 


Mifiiomaïres  de  la  C.  de  J.  aoi 
lierement  confierez  à  l’honorer, 
elfe  faifoit  des  aufteritez  extra¬ 
ordinaires  ,  &  elle  s’attachok  à 
l’imiter  dans  la  pratique  de  quel¬ 
ques-unes  de  fes  vertus.  Elle  re- 
doubloit  fa  ferveur  lorfqu’on  ce. 
lebroit  quelqu’une  de  fes  Fêtes  y 
<k,  elle  choififïbit  ces  faints  jours 
pour  faire  à  Dieu  quelque  nou¬ 
veau  facrifice  ,  ou  pour  renou- 
velîer  ceux  qu’elle  avoit  déjà 
faits. 

Une  vie  fi  fainte  devoit  eftre 
fui  vie  de  la  plus  precieufe  mort. 
Ce  fut  auffi  dans  les  derniers  mo- 
mens  de  fa  vie  qu’elle  nous  édi¬ 
fia  le  plus  par  la  pratique  de  ces 
vertus  j  &  fur  tout  par  fa  patien¬ 
ce  &  par  fon  union  avec  Dieu. 
Elle  fe  trouva  fort  mal  vers  le 
te  ms  où  les  hommes  font  à  la 
chafle  dans  les  forefts ,  &c  où  les 
femmes  font  occupées  depuis  le 
matin  jufqu’au  foir  dans  la  cam- 

Ir 
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pagne.  Alors  ceux  qui  font  ma¬ 
lades  relient  feuls  le  long  du  jour 
dans  leur  cabane  avec  un  plat 
de  bled  d’Inde  ,  &  un  peu  d’eau 
qu’on  met  le  matin  auprès  de 
leur  natte.  Ce  fut  dans  cet  aban¬ 
don  que  Catherine  palîà  tout  le 
temps  de  fa  derniere  maladie. 
Mais  ce  qui  auroit  accablé  un 
autre  de  trifieûè,  contribuait  à 
augmenter  fa  joye  en  luy  four- 
niflànt  de  quoy  augmenter  fon 
mérité.  Accoullumée  à  s’entre¬ 
tenir  feule  avec  Dieu ,  elle  met- 
toit  à  profit  fa  folitude  ,  &  elle 
s’en  lêrvoit  pour  s’attacher  da¬ 
vantage  à  Ion  Créateur  par  des 
prières  &  par  des  méditations 
ferventes. 

Cependant  le  temps  de  /on 
dernier  facrifice  approchoit ,  Sc 
fes  forces  diminuoient  chaque 
jour.  Elle  bailla  confiderable- 
ment  le  mardi  de  la  Semaine 
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fainte,&  je  jugeay  à  propos  de  luy 
donner  le  faint Viatique, quelle 
reçut  avec  Tes  fentimens  ordinai¬ 
res  de  pieté.  Je  voulois  luy  ad- 
miniftrer  en  me  (me  temps  l’Ex¬ 
trême- ondion,  mais  elle  me  dit 
que  rien  ne  prefloit  encore ,  SC 
fur  fa  parole  je  crus  pouvoir  dif¬ 
férer  jufqu’au  lendemain  matin. 
Elle  palîa  le  refte  du  jour  &  la 
nuit  fqivante  dans  de  fervens  en¬ 
tretiens  avec  Noftre- Seigneur , 
&avec  la  fainte  Vierge.  Le  mer¬ 
credi  matin  elle  reçut  la  derniè¬ 
re  ondion  avec  les  mefmes  fen¬ 
timens  de  pieté ,  &  fur  les  trois 
heures  après  midi ,  après  avoir 
prononcé  les  faints  noms  de  Jé¬ 
sus  &  de  Mari  e, elle  entra  dans 
une  douce  agonie ,  après  quoy 
elle  perdit  tout  à  fait  l’ufage  de 
la  parole  Comme  elle  conferva 
une  parfaite  connoilîance  juf¬ 
qu’au  dernier  foupir ,  je  m’ap- 
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perçus  qu’elle  s’efforçoit  de  for¬ 
mer  intérieurement  tous  les  ac¬ 
tes  que  je  luy  fuggerois.  Apres 
-  unepetite  demie  heure  d’agonie, 
elle  expira  pailîblement  comme 

elle  fut  entrée  dans  un  doux 
iommeil. 

AinG  mourut  Catherine  Te- 
gankoüita  dans  la  iqt.  année  de 
âge ,  ayant  rempli  cette  Mif- 
dion  de  l’odeur  de  lès  vertus  ôc 
de  l’opinion  qu’elle  y  laida  de 
■là  faintete.  Son  vilâge  qui  avoit 
efté  extrêmement  extenué  par 
les  maladies  &  par  lès  aulterirez 
continuelles ,  parut  fi  changé  ôc 
jfi  agréable  quelques  momens  a- 
prés  la  mort ,  que  les  Sauvages 
«jui  elloient  prefens  ne  pouvoient 
on  marquer  allez  leur  étonne¬ 
ment  ,  &  qu’on  euft  dit  qu’un 
rayon  ae  la  gloire,  dont  il  y  avoit 
lieu  d’elperer  qu’elle  venoit  de 
prendre  polîèffion  ,  rejaillidoit 
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jufques  fur  fon  corps  Deux  Fran¬ 
çois  qui  venoient  de  la  Prairie 
de  la  Madeleine  pour  affilier  le 
Jeudy  matin  au  fervice,la  voyant 
etenduë  fur  la  natte  avec  ce  vi- 
fage  lï  frais  &  fi  doux ,  fe  dirent 
l’un  à  l’autre:voilà  une  jeune  fem¬ 
me  qui  dort  bien  paifiblement. 
Mais  ils  furent  bien  iurpris  quand 
ils  apprirent  un  moment  après 
que  c’eftoit  le  corps  de  Catheri¬ 
ne  qui  eftoit  décedée  :  ils  retour¬ 
nèrent  auffi- toft  fur  leurs  pas ,  ils 
le  mirent  à  genoux  à  fes  pieds  , 
&  le  recommandèrent  à  fes  priè¬ 
res.  Ils  voulurent  mefme  donner 
une  marque  publique  de  la  vé¬ 
nération  qu’ils  avoient  pour  la 
défunte  ,  en  faifant  faire  à  l’in  fi. 
tant  un  cercueil  pour  enfermer 
ces  faintes  reliques. 

Je  me  fers  de  ce  terme ,  Mon 
R.  P.  avec  d’autant  plus  de  con¬ 
fiance  ,  que  Dieu  ne  tarda  pas  à 
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honorer  la  mémoire  de  cette  ver- 
tueule  fille  par  une  infinité  de 
guéri  Tons  miraculeufes  qui  fe 
font  faites  après  la  mort,  &  qui 
fe  font  encore  tous  les  jours  par 
fon  interceffion.  C’eft  ce  qui  ell 
connu  non.  feulement  des  Sau- 
vages ,  mais  encore  des  François 
qui  font  à  Quebec  &  à  Montreal, 
&  qui  viennent  fou  vent  à  fon 
tombeau  pour  y  accomplir  leurs 
vœux,  ou  pour  la  remercier  des 
grâces  qu'elle  leur  a  obtenues  du 
Ciel,  Je  pourrois  vous  rapporter 
icy  un  grand  nombre  de  ces  gué- 
rifons  miraculeufes  qui  ont  efté 
atteftées  par  des  gens  dont  les 
lumières  tk  la  probité  ne  peuvent 
eftre  fufpe&es  :  mais  je  me  con¬ 
tente  de  vous  faire  part  du  témoi¬ 
gnage  de  deux  perfonnes  rem¬ 
plies  de  vertu  &  de  mérité ,  qui 
ont  éprouvé  eux-mefines  le  pou¬ 
voir  que  cette  fainte  fille  a  au- 
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prés  de  Dieu  ,  &  qui  ont  crû  de¬ 
voir  en  laifler  un  monument  pu¬ 
blic  à  la  pofterité ,  pour  fatisrai- 
re  tout  à  la  fois  de  leur  pieté  de 
leur  reconnoillance. 

Le  premier  témoignage  eft  de 
Monfieur  de  la  Colombiere  Cha¬ 
noine  de  la  Cathédrale  de  Que- 
bec ,  Grand  Vicaire  du  Diocefe, 
Il  s’explique  en  ces  termes  : 

Ayant  ellé  malade  à  Que-  « 
bec  l’année  paflee  depuis  le  « 
mois  de  Janvier  jufqu’au  mois  « 
de  Juin  d’une  fie  vre  lente  ,con-  « 
tre  laquelle  tous  les  remedes  « 
avoient  efté  inutiles ,  de  d’un  « 
flux  que  l’Epikakoüena  mefme  « 
n’avoit  pu  guérir  ;  on  jugea  à  « 
propos  que  je  voüafle  ,  au  cas  es 
qu’il  pluft  à  Dieu  de  faire  cef-  « 
fer  ces  deux  maladies ,  de  mon-  c< 
ter  à  la  Million  de  SaintFran-  « 
çois  Xavier  pour  prier  fur  le  « 
tombeau  de  Catherine  Tegah-  « 
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»>  koüica.'Dez  le  jour  mefme  la 

”  ”?vre  «<&  ,  &  le  flux  eftanc 
»  beaucoup  diminué ,  je  ra’eni. 

”  oar<îUây  quelques  jours  apres 
”  pour  m  acquitter  de  mon  vœu 
»  A  peine  eus  je  fait  le  tiers  du 
»  chemin,  que  je  me  trouvay  par- 
»»  raifement  guéri.  Comme  ma 
»  lame  eft  quelque  diofe  de  fî 
53  J.nut^e  î  que  je  n’aurois  ofé  la 
55  ^mander, fila  déferertce que 
”  Ie  dois  avoir  pour  les  ferviteurs 
”  de  Dieu, ne  m’yavoitobligé  on 

»  ne  peut  raifonnablement  s’em- 

»  pefcher  de  croire,  que  Dieu  en 
»  m’accordant  cette  grâce  n’a 
”  P0jnt  eu  a  autre  vue ,  que  cel- 
”  le  de  xaire  connoiftre'le  cre- 
»  dit  que  cette  bonne  file  a  au- 
«  près  de  luy.  Pour  moy  jecrain- 
55  drois  de  retenir  la  vérité  dans 
••üniuftke  &dere&fo  aux 
”  “liflions  de  Canada  la  eloire 
»  qui  leur  eft  due ,  fl  je  ne  cemoi. 
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gnois,  comme  je  fais,  que  je  fuis  et 
redevable  de  ma  guérifon  à« 
cette  Vierge  Iroquoife.  C’efl  « 
pourquoy  je  donne  ta  preien-  « 
te  atteftation  avec  tous  ies  fen-  c» 
timens  de  reconnoifiance  dont  « 
je  fuis  capable ,  pour  augmen-  « 
ter ,  fi  je  puis ,  la  confiance  que  « 
l’on  a  en  ma  Bienfadrice ,  mais  « 
encore  plus  pour  exciter  1e  de*  « 
fir  .-d’imiter  fes  vertus.  Fait  à« 
Ville  marie  le  14.  Septembre  « 
1696. 

J.  DE  LA  COLOMBIERE  ,« 

P.  J.  Chanoine  de  la  Cathe-  « 
drale  de  Quebec.  « 

Le  fécond  témoignage  ell  de 
Moniteur  du  Luth  Capitaine 
d’un  Détachement  de  la  Marine, 
&  Commandant  au  Fort  Fron* 
tenac.  C’eft  ainfi  qu’il  parle  : 

Je  fouffigné  certifie  à  qui  il  « 
appartiendra  ,  qu’eftant  tour-  « 
mente  de  la  goutte  depuis  23.  « 
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”  fns>  âvec;  de  fi  grandes  don. 
»  leurs  qu’elle  ne  me  donnoic  pas 
»  au  repos  Tefpace  de  trois  mois, 
»  je  m  adreflay  à  Catherine  Te 
«gahkoüita  Vierge  Iroquoife, 
»  decedee  au  Saule  Saint  Loüis 
«  en  opinion  de  Jainteté  &  je 
»  u y  promis  de  vifîter  fon  tom- 
»  beau ,  fi  Dieu  me  rendoit  la 
»  Jante  par  fon  interceffion.  î’ay 
”  ^  e  ,  Parlaitement  guéri  à  la 
•>nn  d’une  neu vaine  que  je  fis 
»  taire  en  fon  honneur ,  que  de- 
”  Puis  <3ldaze  mois  je  n’a  y  fenti 
“  laCüne  atteinte  de  mes  goûtes. 

»  Fait  au  Fort  Frontenac  ce  i  r 
«Aouft  1696. 

**  riy  Luth  ,  Capitaine 
”  d  un  Détachement  de  la  Ma- 
«rme.  Commandant  au  Fort 
«Frontenac. 

J’ay  crû  que  le  récit  des  ver¬ 
tus  de  cette  fainte  fille  née  au  mi- 
iieu  de  la  Gentilité  &  parmi  les 


Mon  Rsvekind  Pere 


Voftre  tres-humble  &  tres- 
obeifTant  ferviteur  en  N.  S. 
Iholbnec,  Miffionnaire de 
la  Compagnie  de  Jésus. 
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Sauvages ,  pourroit  fervir  à  édi¬ 
fier  lesperfonnesqui  eftanc  nées 
dans  le'fein  du  Chriftianifme,  ont 
encore  de  plus  grands  lecours 
pour  s’élever  à  une  haute  fainte- 
té.  J’ay  l’honneur  d’eftre  Uc. 
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DiiSGRiPïioN 

■A  B  R  E  G  E'  £ 

D&  IL^emaragnow, 

&  aes  Miffions  eüablies  aux 
environs  de  ce  Fleuve. 

7  trie  d’un  Mémoire  Efpagnol  du  P.  Sa - 
muel  Fritz.  Miffionttairede  la  Compa¬ 
gnie  de  Jésus. 

E  T  TE  fameufe  Rivie- 
^e,  dont  la  Carte  vient 

de  nous  eilre  donnée  en 
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lce  1&  riviere  ci  Ordlânâ  :  ci  au¬ 
tres  luy  ont  donne  le  nom  de  Ma- 
ragnon  ;  &  quelques-autres  1  onc 
nommée  la  riviere  des  Amazo¬ 
nes  :  c’eft  Tans  doute  à  caufe  des 
Amazones  qui  ont  leurs  habita¬ 
tions  le  long  de  fon  rivage ,  allez 
prés  de  la  nouvelle  Grenade ,  8c 
par  confequent  de  la  riviere  d’O- 
rinocque. 

L’Onnocque  en  certains  en¬ 
droits  ne  paroift  pas  ù  grand  que 
la  riviere  des  Amazones ,  mais  il 
l’eft  beaucoup  plus  vers  l’tfle  de 
la  Sainte  Trinité,  où  il  fe  déchar¬ 
gé  dans  la  Mer  par  loixante-fix 
embouchures.  Au  milieu  de  tou¬ 
tes  ces  embouchures  il  y  a  une 
infinité  d’iües  habitées  par  des 
Indiens  infidèles. 

On  rapporte  des  Amazones 
qu’elles  font  un  divorce  prefque 
perpétuel  avec  leurs  maris  ;  quel¬ 
les  ne  les  vont  voir  qu’une  fois 
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pendant  l’année ,  &  que  les  ma¬ 
ris  viennent  les  revoir  à  leur  tour 
1  annee  fuivante  5  que  dans  le 
temps  de  ces  vifites  mutuelles  ils 
font  de  grands  feftins,  ils  cele- 
brent  leurs  mariages ,  ils  coupent 
les  mammelles  aux  jeunes  filles, 
afin  que  dans  un  âge  plus  avan¬ 
ce  elles  puifTent  tirer  plus  fiabi. 
ement  de  l’arc ,  &  combattre 
plus  aifément  leur  ennemis.  On 
ajoute  que  quand  elles  vont  vi- 
fiter  leurs  maris  ,  ceux  -  cy  font 
obligez  de  les  nourrir ,  de  leur 
préparer  a  manger  ,  Ôc  de  les  fer- 
vir ,  tandis  qu’elles  le  tiennent 
tranquillesdans  leurs  hamacs. 

L  e  fleuve  Maragnon  a  fa  four- 
ce  dans  le  lac  Lauricocha ,  allez 
prés  de  la  ville  de  Guanuco ,  dans 
le  Royaume  du  Pérou.  Il  va  en 
[erpentant  :  fon  cours  eftdeiSoo 
lieues  :  il  le  décharge  dans  la  Mer 
üu  Nord  par  84.  embouchures^ 
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Là  il  a  84  lieues  de  largeur  ,  Sc 
il  porte  la  douceur  de  les  eaux 
à  plus  de  30  lieues  en  pleine  mer. 
Un  grand  nombre  de  rivières 
viennent  s’y  décharger  du  collé 
du  Nord  &  du  Midy.  La  pluf- 
part  de  ces  rivières  ont  leur  four- 
ce  à  plus  de  100.  lieuës  de  leur 
embouchure.  On  y  trouve  tou¬ 
te  forte  de  poiiTons ,  &  beau¬ 
coup  de  gibier  dans  les  campa¬ 
gnes  voifines. 

Ce  grand  fleuve  eft  couvert 
d’une  infinité  d’Ifles  de  differen¬ 
te  grandeur  :  les  moindres  font 
de  quatre,  cinq,  dix  ,  &  vingt 
lieuës,  elles  font  allez  proches 
les  unes  des  autres  :  les  inonda¬ 
tions  qui  y  arrivent  tous  .les  ans 
fervent  beaucoup  à  les  fertilifer. 
Les  peuples  qui  les  habitent  le 
font  du  pain  des  racines  à’Yuca  : 
quand  ce  pain  eft  fec ,  ils  le  dé¬ 
trempent  dans  l’eau  laquelle 
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apres  avoir  bouilli  à" petit  feu, 
fe  fermente ,  &  forme  un  breu¬ 
vage  qui  enyvre  de  mefme  que 
le  vin.  Gette  liqueur  eft  fort  en 
ulàge  dans  leurs  fellins. 

Prés  de  la  ville  de  Borgia  il 
fe  trouve  un  détroit  qui  fe  nom¬ 
me  Pongo  :  il  a  trois  lieu  ës  de  lon¬ 
gueur  ,  &  il  fe  partage  en  vingt- 
cinq  bras  dans  fa  largeur.  La  ri¬ 
vière  dans  cet  endroit  eft  iï  ra¬ 
pide  que  les  bateaux  paflent  Je 
détroit  en  un  quart-d’heure.  A 
360.'  lieues  de  la  mer  fe  trouve 
un  autre  détroit  vers  l’embou¬ 
chure  de  la  riviere  Tupinamba  , 
où  le  fleuve  des  Amazones  eft 
tellement  rétrefïï  par  les  terres, 
qu’il  n’a  gueres  qu’un  quart  de 
lieuë  de  largeur.  En  certains  en¬ 
droits  il  eft  large  d’une  lieuë. 

L’un  &  l’autre  rivage  ,  depuis 
la  ville  de  Jaen  ,  où  la  riviere 
commence  à  porter  bateau  juf- 

qu’à 
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qu’à  la  mer,  font  couverts  d’ar¬ 
bres  fruitiers  de  toute  eipece  : 
les  cacaotiers  y  abondent  auffî- 
bien  que  les  cedres ,  &  d’autres 
arbres  propres  du  payis.  On  y 
voit  des  vignes  fauvages ,  &  une 
écorce  aromatique  qui  fert  à  la 
teinture  :  il  s’y  trouve  quantité 
de  bocages  qui  produifent  tou¬ 
te  forte  de  Amples. 

Parmi  une  infinité  de  poiilbns 
qui  le  trouvent  dans  cette  riviè¬ 
re  ,  il  n’y  en  a  point  de  plus  re¬ 
marquable  ny  de  plus  délicat 
que  la  vache  marine.  Les  Elpa- 
gnols  l’appellent  Pece  Euey ,  à 
caufede  la  reflemblance  qu’elle 
a  avec  le  bœuf.  Cet  animal  va 
paiftre  fur  le  rivage,  &  fe  nour¬ 
rit  des  herbes  qu’il  y  trouve  :  la 
femelle  allaite  fes  petits.  On  y 
trouve  aufii  beaucoup  de  tor¬ 
tues  ,  de  ferpens ,  de  crocodi¬ 
les,  une  eipece  de  couleu- 
«r/7.  Ret.  K 
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vre  9ui  dévoré  les  hommes. 

Dans  les  montagnes  il  y  a  des 
tvgres,  des  fangliers ,  des  daims. 
On  trouve  dans  les  plaines  des 
animaux  de  toute  eipece  dont 
plufieurs  font  inconnus  en  Eu¬ 
rope  ,  mais  dont  le  gouft  dl  ex¬ 
cellent  j  &  dans  les  lacs  quanti¬ 
té  d’oyes  &  d’oyfeaux  de  riviere. 
Outre  cela  ils  ont  di ver fes  for¬ 
tes  de  fruits ,  comme  font  les  ba¬ 
nanes  ,  les  ananas  ,  les  goyaves 
les  amandes  de  montagnes  qui 
refièmblent  affez  à  nos  chaftai- 
gnes ,  des  dattes ,  des  efpeces  de 
truffle ,  &c.  Le  payis  efi  peuple 
d  une  infinité  de  Nations  bar¬ 
bares,  fur- tout  le  long  des  riviè¬ 
res.  Les  Portugais  y  ont  quel¬ 
ques  Colonies  vers  l’embouchu¬ 
re  du  fleuve,  &  en  Je  remontant 

6oo  lieues  plus  avant  ils  ont  éle¬ 
vé  un  petit  Fort  à  l’embouchure 
du  Rio  neçro.  Le  Maragnon  a 
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dans  ce  vafte  efpace  20.  à  30. 
brades  de  profondeur. 

Les  Millions  que  les  Jeluites 
ont  eftablies  aux  environs  du 
fleuve  Maragnon  font  très- pé¬ 
nibles  :  iis  y  entrèrent  en  l’an¬ 
née  1658.  Leur  principal  efta- 
bliflèment  eft  dans  la  ville  de 
Borgia,  qui  eft  comme  la  Capi¬ 
tale  de  la  Province  de  los  May- 
nas  ,  laquelle  eft  à  300.  lieu ës  de 
Quito.  Cette  Province  s’eftend 
le  long  des  rivières  de  Paftaça , 
de  Guaüaya ,  &  d’ G  cavale. 

Plufteurs  des  Millionnaires 
ont  eu  le  bonheur  de  fceller  de 
leur  fang  les  veritez  de  l’Evan¬ 
gile  qu’ils  lont  venus  prefeher 
dans  ces  terres  infidèles.  Ces 
Barbares  mafiacrerent  entre  au¬ 
tres  le  P.  François  de  Figueroa 
prés  de  Guaüàga  en  l’année  1666. 
le  P.  Pierre  Suarez  dans  lepayis 
ÜAhijiras  en  16 67. te  P.Auguftin 
K  ij 
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de  Hurtado  dans  le  payis  des 
■Andoas  en  1677.  le  P.  Henry  Rj- 
çhler  dans  le  payis  des  Piros  en 
1695.  &en  cette  année  1 797.  on 
a  confirmé  la  nouvelle  de  la 
mort  du  P.  Nicolas  Durango, 
qui  a  efjté  tué  par  les  Infidèles 
dans  le  payis  de  Guy  es.  Le  lieu , 
où  ces  hommes  Apoftoliques  ont 
répandu  leur  fang ,  eft  defigné 
fur  la  Carte  par  une  Croix. 

Le  P,  Richler  l’un  des  der¬ 
niers  Millionnaires  dont  Dieu  a 
couronné  les  travaux  par  une 
mort  fi  glorkufe,  naquit  à  Cof. 
lau  en  i’année  1653.  Il  fe  confi¬ 
era  au  fer  vice  de  Dieu  dans  la 
Compagnie  dessus  à  l’âge  de 
16.  ans.  Tout  le  temps  qu’il  en- 
feigna  les  belles  lettres  &  qu’il 
fit  fes  études  de  Théologie  dans 
la  Province  de  Boheme  où  il 
avoir efté  reçu,  il  foupira  après 
les  Millions  des  Indes,  aufqueT 
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les  il  prit  le  deflèin  de  fe  dévoüer 
dans  l’efperance  d’obtenir  du 
Seigneur  la  grâce  d’y  verfer  Ton 
fang  pourlaFoy.  Ce  fut  en  l’an¬ 
née  1684.  qu’il  arriva  dans  cette 
laborieufe  Million.  11  exerça  d’a¬ 
bord  Ton  zele  parmi  les  peuples 
de  Un  Maynas ,  il  fut  envoyé  en- 
fuite  chez  les  Nations  infidèles 
qui  habitent  le  long  du  grand 
fleuve  Ucayale.  Il  y  travailla 
pendant  douze  ans  avec  tant  de 
fruit,  qu’on  comptoit  neuf  Peu- 

{ïlades  trés-nombreufes  de  Fide- 
es,  qu’il  avoit  formez  au  Chri- 
ftianifme ,  &  qui  vivoient  dans 
une  grande  pureté  de  mœurs. 

Il  feroit  difficile  défaire  com¬ 
prendre  ce  qu’il  eut  de  fatigues 
à  efluyer,  foit  pour  apprendre 
les  langues  barbares  de  ces  peu¬ 
ples,  foit  pour  faire  entrer  dans 
leur  efprit  &  dans  leurs  cœurs 
les  maximes  de  l’Evangile.  Il  fit 
K  iij 
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pendant  ces  douze  années  plus 
de  quarante  excurflons  le  long 
du  fleuve ,  dont  la  moindre  eftoit 
de  deux  cens  lieuës  :  &  dans  ces 
cour fes  il  lu  y  falloir  pénétrer 
des  ro refis  epaifles  5  &  traver¬ 
sé1*  des  rivières  extrêmement 
rapides.  On  a  peine  à  concevoir 
qu'un  feul  Millionnaire  chargé 
du  foin  de  tant  d’ames ,  ait  pû 
trouver  le  temps  de  parcourir 
des  contrées  fl  éloignées  les 
unes  des  autres ,  par  des  che¬ 
mins  fl  peu  pratiquables  ,  que 
iouvent  c’efl  beaucoup  avancer 
que  de  faire  une  demie  lieue  par 
jour.  r 

Dans  tous  fès  voyages  il  com¬ 
ptoir  uniquement  fur  la  provi¬ 
dence  pour  les  befoins  de  la  vie, 
&il  ne  voulut  jamais  porter  avec 
luy  aucune  proviflon.  Il  mar- 
choit  pieds  nuds  dans  des  Ren¬ 
tiers  femez  de  ronces  &  d’épi- 
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nés,  expofé  aux morfures  d’une 
infinité  de  petits  infeéles  veni¬ 
meux  ,  dont  les  piqueures  cau¬ 
sent  des  ulcérés  qui  mettent 
quelquefois  la  vie  en  danger  : 
c’eft  ce  qu’ont  éprouvé  plufieurs 
voyageurs ,  bien  qu’ils  priilent 
toute^iorte  de  précautions  pour 
fe  mettre  à  couvert  de  la  per- 
fecution  de  ces  petits  animaux. 
Souvent  il  fe  trouva  fi  dénué 
des  choies  les  plus-  neceilàires , 
que  faute  d’un  morceau  d’étoffe 
pour  iè  couvrir ,  il  eftoit  obligé 
d’aller  à  demi  nud  :  ou  bien  il 
fe  voyoit  réduit  à  fe  faire  luv- 
mefme  une  robbe  d’écorce  &  de 
branches  de  palmier  :  c’eftoit 
pluftoft  un  rude  cilice  qu’un  ve- 
ftement. 

Cependant  non  content  de 
ces  rigueurs  attachées  à  la  vie 
Apoftolique  qu’il  menoit ,  il  af- 
fligeoit  tous  les  jours  fon  corps 
K  iiij 
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par  de  nouvelles  macérations. 
Son  jeuihe  eftoit  continuel  & 
trés-auftere  :  dans  les  plus  longs 
voyages  il  ne  vivoit  que  d’her¬ 
bes  champeftres  &  de  racines 
lauvages  :  c’efloit  un  grand  ré¬ 
gal  pour  Juy  quand  il  trouvoit 
quelque  petit  poiflon.  Une  vie  iî 
pénible  êc  fi  mortifiée  devoit  fi¬ 
nir  par  la  plus  fainte  mort  :  ce 
fut  aufiï  la  récompeniè  que  le 
Seigneur  avoit  attachée  à  fes 
travaux. 

On  avoir  tenté  plufieurs  fois 
la  converfion  des  JTibares ,  & 
toûjours  inutilement  :  c’efi:  un 
peuple  naturellement  feroce  5c 
inhumain  qui  habite  des  mon¬ 
tagnes  inaccefiîbles.  Les  Efipa- 
gnols ,  dans  la  vûë  de  les  loumet- 
tre  à  la  Foy,  avoient  bafti  au¬ 
trefois  dans  leur  payis  une  ville 
nommée  Sogrona -,  mais  ilsne  pu¬ 
rent  tenir  contre  les  cruautez 
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qu’exerçoient  ces  Infidèles,  6c 
ils  furent  contraints  de  la  ruiner. 
Dom  Matthieu  Comte  de  Leon 
Prefident  du  Confeil  Royal  de 
Quito ,  homme  né  pour  les  gran¬ 
des  entreprifes ,  &  plein  de  zele 
pour  la  converfion  des  Idolâ¬ 
tres  ,  forma  le  delïèin  d’envoyer 
encore  une  fois  des  Millionnai¬ 
res  à  ces  Barbares  :  il  en  conféra 
avec  l’Evefque  de  Quito ,  6c  le 
Viceroy  du  Pérou ,  qui  promi¬ 
rent  d’appuyer  de  leur  autorité 
une  œuvre  fi  fainte.  Ils  deman¬ 
dèrent  aux  Supérieurs  des  hom¬ 
mes  capables  d’executer  une  en- 
treprife  aulîi  pénible  6c  auffi  pé- 
rilleufe  qu’eftoit  celle-là  *  &pour 
ne  pas  les  expolèr  téméraire¬ 
ment,  ils  voulurent  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  d’indiens  conver¬ 
tis  àla'Foy  les  accompagnaflent, 
&  leur  ferviïïènt  comme  d’ef- 
corte.  Le  P.Richler  6c  le  P.  G  a  fi 
K  v 
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par  Vidal  furent  choifîs  pour 
cette  expédition  :  ils  partirent 
avec  joye ,  &  bien  que  l’expe- 
rience  du  paflé  leur  lit  juger 
<p’il  y  avoir  peu  de  chofe  à  ef- 
perer  pour  l’avenir ,  ils  crurent 
qu’ils  1er  oient  alîèz  récompen- 
fez  de  leurs  peines ,  pourvu  qu’ils 
enflent  le  mérité  de  l’obéïflàn- 
ce. 

Ce  qu’ils  avoient  prévu  arri¬ 
va  j  cinq  années  des  plus  grands 
travaux  ne  produiflrçnt  prefque 
aucun  fruit.  Les  Indiens  lîdeles 
qui  accompagnoient  les  Miflîon- 
naires ,  fe  rebutèrent  de  tant  de 
marches  &  de  tant  de  naviga¬ 
tions  pénibles  ;  ils  en  vinrent 
aux  plaintes  ét  aux  murmu¬ 
res  j  ils  députèrent  fècrettement 
quelques  uns  d’entre  eux  à  Qui¬ 
to,  pour  fuppner  qu’on  les  rap- 
pellaft,  ou  du  moins  qu’onleur 
envoyait  à  la  place  du  P.  Ri- 
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chier ,  un  autre  Millionnaire  fort 
âgé  qu’ils  nommaient ,  ne  pou¬ 
vant,  difoient-ils,  réiifter  plus 
long  temps  àf  tant  de  travaux , 
que  le  zele  infatigable  du  P.  Ri- 
chler  leur  faifoit  fouffrir  :  enfin 
voyant  qu’on  ne  fè  prefloit  pas 
de  les  fatisfaire ,  ils  prirent  le 
delTein  de  fe  délivrer  eux  mef- 
mes  du  Millionnaire  ,  &  pour 
colorer  leur  révolte  particuliè¬ 
re,  ils  infpirerent  la  haine  fe- 
crette  qu’ils  luy  portoient,à  quel¬ 
ques-uns  des  peuples  circonvoi- 
fins ,  dont  ils  prétendoient  fe 
fervirpour  fe  défaire  de  l’Hom¬ 
me  Apoftolique. 

Dieu  permit,  pour  augmen¬ 
ter  la  couronne  de  fon  Servi¬ 
teur  ,  que  le  chef  de  ceux  qui 
conjurèrent  fa  perte,  fût  celuy- 
là  mefine  fur  la  fidelité  duquel 
il  devoir  Je  plus  compter.  Hen¬ 
ry  (  c’ell  fon  nom  )  eftoit  un  jeu- 
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ne  Indien  que  le  Millionnaire 
avoit  élevé  dés  la  plus  tendre 
enfance  :  il  l’a  voit  baptifé  &  luy 
avoit  donné  Ion  nom  de  Henry  : 
il  le  regardoit  comme  un  enfant 
chéri  qu’il  avoit  engendré  en 
J.  C.  èc  qu’il  avoit  formé  aux 
vertus  chrelliennes  :  il  le  tenois 
toujours  en  fa  compagnie,  &  le 
faifoit  manger  avec luy ;  ill’em- 
ployoit  mefme  dans  les  fonctions 
üpolloliques.  Ce  perfide  ou¬ 
bliant  tant  de  bienfaits,  le  mie 
à  la  telle  d’une  troupe  d’indiens 
qu’il  avoit  féduits  par  fes  artifi¬ 
ces  ,  pour  ofter  la  vie  à  fon  pere 
en  J.  C.  &  à  ion  Maiftre.  Il  pris 
le  temps  que  le  Pere  alloit  tra¬ 
vailler  à  la  converfion  des  Tiros , 
&  l’ayant  joint  dans  le  chemin, 
il  luy  donna  le  premier  coup  : 
c’eftoit  le  lignai  qui  avertilîbit 
les  Indiens  de  la  fuite  de  le  jet- 
ter  lùr  le  Millionnaire ,  &  de 
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luy  arracher  la  vie. 

Ces  Barbares  mafiacrerent  en 
mefme  temps  deux  Efpagnols 
qui  accompagnoient  le  Pere, 
l’un  qui  eftoit  de  Quito ,  &  l’au¬ 
tre  qui  eftoit  venu  de  Lima.  Ils 
entrèrent  enfuite  chez,  les  Chi- 
fes,  où  ils  exercèrent  le  dernier 
ade  de  leur  cruauté  fur  le  Vé¬ 
nérable  Dom  Jofeph  V afquez 
Preftre  Licentié  ,  que  fon  zele 
&  fa  vertu  avoient  porté  depuis 
plufieurs  années  à  fe  joindre 
aux  Millionnaires  Jefuites ,  &  a 
travailler  avec  eux  à  la  conver- 
fion  des  Gentils. 

Telle  fut  la  fin  glorieufe  du  P. 
Richler ,  qui  ayant  pafte  des  cli¬ 
mats  glacez  du  Septentrion  dans 
les  terres  bruflantes  de  l’Inde 
Occidentale,  a  ouvert  la  porte 
du  Ciel  à  plus  de  douze  mille 
Infidèles  qu’il  a  convertis  à  i* 
Foy. 
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Le  P.  Samuel  Fritz,  de  qui 
nous  avons  la  Carre  &  les  parti- 
cularitez  du  fleuve  des  Amazo- 

f 2  n  e%*c  venu  aux  Indes  avec 
~f  y  fichier  ;  il  fuivit  le  cours 
de  la  riviere  Maragnon  jufques 
vers  ion  embouchure  :  on  fut 
quelques  années  fans  recevoir 
de  fes  nouvelles ,  ce  qui  fit  croi¬ 
re  ou  qu’il  avoit  péri  dans  les 
eaux,  ou  que  les  Barbares  l’a- 
voient  maflàcré  :  on  avoit  mefl 
me  enjoint  pour  luy  dans  la 
Compagnie  les  prières  ordinai¬ 
res  qui  s’y  font  pour  les  deffunts. 
ri  reparut  enfin  lorfqu’on  ne  s’at- 
tendoit  plus  à  le  revoir  5  &  l'o- 
pinion  qu’on  avoit  eue  de  fa. 
mort ,  le  fit  regarder  comme  un 
homme  reflufcité.  On  fyat  de 
luy  que  le  Gouverneur  d’une 
place  Portugai/è  l’a  voit  pris  nour 
ün  ef pion ,  &.que  l’ayant  renfer¬ 
me  pendant  deux  ans  dans  une 


Mipoïïnaires  de  la  C.deJ,  231 
droite  priion,  ii  avoic  eu  u' 
la  peine  apres  un  temps 
derable  à  luy  rendre  1a 
ere  a  établi  fa  M 

_ cette  grande  riviere 

quelle  en  plusieurs  endroits 
ftmble  à  une  vafte  mer.  Il  a  foin 
de  trente  Nations  Indiennes  qui 
habitent  autant  d’Ifles  de  celles 
dont  le  Maragnon  eft  couvert 
depuis  l’endroit  où  font  les  Pe~ 

irtdoS  ^ _ Amknnrlinrf. 
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L  E  T  T  R 

û ü  phre 

CiWDE  ANT-  BARBIER 
Millionnaire  de  la  Compa¬ 
gne  de  Jésus, 

^  de  U  même  Compare 

cy- devant  Miffi0„MÎn  des  Indl 

^  ^inneypuncîi  cc  î, 
décembre  i?iIt 

°N  Reverihd  Pire, 
La  Faix  de  N.  S. 
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dans  le  Carnate ,  &  d’eftre  char, 
sé  par  mes  Supérieurs  du  gou¬ 
vernement  de  la  Million  cju© 
vous  aviez  quittée  un  an  aupa¬ 
ravant  pour  paflèr  en  Europe. 
C’eft  pour  moy  une  raifon  de 
vous  adreflèr  la  première  lettre 
que  j’écris  en  France,  afin  de 
vous  rendre  compte  de  ce  qui 
s’eft  pafle  de  plus  remarquable 
dans  une  Miffion  dont  vous  elles 
regardé  comme  le  pere. 

Je  ne  vous  diray  rien  ,  mon 
R.  P.  de  la  joye  fecrette  que  j’ay 
fentie  en  embraflant  ce  nouveau 
genre  de  vie  :  vous  avez  éprou¬ 
vé  vous-mefme  avec  quelle  bon¬ 
té  Dieu  nous  dédommage  du 
petit  facrifice  qu’on  luy  fait  en 
cette  occafion.  Du  moins  le  Sei¬ 
gneur  a  eu  compaflion  de  ma 
Foiblefle ,  6c  il  a  bien  voulu  me 
faciliter  toutes  les  chofes  ,qui 
dans  les  commencemens  d’une 
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iépiii:“4,re  ^ 

Après  le  tribut  ordinaire  W\» 

”4  4r?die  qa  Ü  m>a  payer 
iwS  premiers  mois  ,  je  m%  r 

vre,  defeveftir  Tdem /V*' 

cerre  MiSon.  La  difficulté^ 
fcparable  je  d  ^ 

gués  ne  m’a  pas  permis  “c“ê 
&  X"  er  >ec  cetre  facilité  q„i 
brem-nt 7^?  pour  ^itteHi. 

fers?»  r 

pour  irftruire  è,  <v  a®2 

te  Néophytes  P  m°y  nid'ne 
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femaines ,  lorfque  les  Catechii- 
tes  m’amenerent  de  divers  en¬ 
droits  un  grand  nombre  de  Ca- 
techumenes  fort  bien  infirmes , 

&  dilpofez  à  recevoir  le  faint 
Baptefme.  Qu’il  eft  contolant 
pour  un  nouveau  Millionnaire 
de  commencer  les  fondions  par 
adminiflrer  le  Baptême  à  prés 
de  deux  cens  perfonnes  j  Je  re- 
cüeillois  ainfi  la  moiflon  que 
vous  aviez  femée  :  la  joye  Sc  la 
confolation  eftoit  pour  moy  tou¬ 
te  entière ,  tandis  que  le  travail, 
&  par  conféquent  le  mérité  ei- 
toient  voflre  partage. 

Te  ferois  violence  à  voflre  mo- 
deftie,  mon  R.  P.  fi  je  marquois 
dans  un  plus  grand  détail  les 
traces  de  voflre  zele  que  je  trou- 
vois  prefque  à  chaque  pas  ,  en 
parcourant  les  endroits  ou  vous 
avez  demeuré  :  mais  du  moins 
vous  ne  ferez  pas  infenfible  aux 
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regrets  de  vos  Néophytes  qui 
demandent  fans  ceîr/an  Sd 
gneurdans  leurs  prières  les  pjus 

lenrpeaeS Je  promPc  ret(>«rP de 

leur  Pafteur&  de  leur  Pere. 

Comme  la  Fefte  de  Pafoup? 
Wprochoit  dans  le  teis  que 
jarnvay  a  Pinney^ondi / je\e 

crus  pas  devoir  Æentrepren 
âEzlT voyage  :  en  efFetîe 

allez  occupe  à  contenter  la  dé- 

dirent  e!i  Ç^^ens  fe  ren- 
On  S  f  f  üle  à  rnon  Egüfe. 

kfhi  InPf^attendri  tout^ 

eme  r  W>P  qu  arnvant  fl0Uv^- 
veor  d  fUr°Pf’  on  volc  la  fer- 

_i  1  rfyec  laquelle  ces  bons  Néo 

néls  df°Pi  huk  &  neup  jour- 
«ees  de  chemin  à  pied  nnnr 

Me®  a-rhî“r  d’"rend’reP“” 

vielle.  Bien  plus  encore  quand 

laq„djt/m0indei'affid“^rec 
rzn?J  fespauvres  gens,  après 
e  atigues,  fe  trouvent  aux 
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Inftru&ions  &  aux  Prières  qui  fe 
font  dans  l’Eglife  prelque  tout 
le  jour,  &  une  grande  partie  de 
la  nuit.  Ils  fe  retirent  enfuite 
pour  prendre  quelques  heures  de 
l'ommeil  fous  le  premier  arbre 
qu’ils  rencontrent:  encore  y  en 
a- 1  il  plufieurs  parmi  eux  quiem- 
ployent  ce  temps- là  à  des  péni¬ 
tences  extraordinaires,  Vous  au¬ 
rez  vu  fans  doute  comme  moy , 
mon  R,  P.  des  Chreftiens  de  l’un 
&  de  l’autre  lèxe  palier  plufieurs 
heures  de  la  nuit  à  faire  fur  leurs 
genoux  le  tour  de  l’Eglife  en  ré¬ 
citant  des  prières  vocales ,  &  en 
méditant  la  Paillon  du  Sauveur. 

Après  la  ceremonie  du  Ven- 
dredy  Saint ,  m’eftant  retiré 
pour  prendre  un  peu  de  repos , 
on  vint  m’avertir  du  danger  où 
elloit  un  enfant  de  cinq  ans 
qu’on  avoit  porté  à  l’Eglife  pour 
y  eftre  baptifc.  Il  venoit  d’çftre 
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attaqué  tout  à  coup  d’une  ma¬ 
terne  violente  dont  on  ne  pou. 
voit  découvrir  la  caufe  :  on  ju. 
geoit  pourtant  par  le  mouve¬ 
ment  irrégulier  de  tes  yeux  ôc 
par  les  convul lions  de  tout  ion 

corps ,  qu’il  avoir  efté  mordu  de 

quelque  ferpent ,  &  on  ne  luy 
donnoit  plus  que  quelques  inf. 
tansà  vivre.  Je  courus  suffi,  toft 
â  1  Eghfe,  &  je  le  baptitey.  Du¬ 
rant  la  cérémonie  &  fur- tout 
or/que  je  luymislefel  béni  dans 
ia  bouche  ,  cet  enfant  que  tes 
par  en  s  tenoient  entre  leurs  bras 
à  demi  mort ,  parut  à  l’inftant 
le  ranimer  :  il  te  mit  à  pleurer 
Sc  en  fui  te  i!  s’endormit.  Deux 
heures  après  il  te  réveilla  en  par¬ 
faite  famé,  &  il  alla  te  ranger 
avec  les  autres  enfans  de  fon  ùe. 

LesChrétiensne  douterentpomt 

P,romPte  g^erifon  ne 
fuit  i  effet  au  S.  Baptefme,  &ils 
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en  rendirent  grâces  au  Seigneur 
comme  d’une  faveur  fpeciale. 

Je  comptois  d’aller  après  les 
Feftes  de  Pafques  à  Adichenelour 
pour  y  célébrer  la  Fefte  de  la 
Pentecofte  dans  la  nouvelle  Egli- 
fe  que  vous  y  avez  fait  conftrui- 
re  :  mais  j’appris  qu’elle  avoit 
efté  tout  à-fait  ruinée  par  une 
inondation  qui  arriva  l’hyver 
paiTé.  Je  fus  bien  dédommagé 
de  la  peine  que  me  caufa  ce  con¬ 
tre-temps  ,  par  le  bonheur  que 
j’eus  de  gagner  feurement  une 
ame  à  Dieu  le  propre  jour  de 
cette  Fefte.  J’eftois  occupé  à  en¬ 
tendre  les  confeffions  des  Chre- 
ftiens  qui  eftoient  venus  de  fort 
loin  &  en  grand  nombre,  lorf- 
qu’un  Gentil  fe  prcfenta  à  la 
porte  de  l’Egiife  avec  fa  femme 
qui  apportoit  fon  fils  de  quatre 
grandes  lieues ,  dans  l’efperance 
qu’on  lu  y  avoir  donnée  qu’il  re- 
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9ueI(3ue  Soulagement  à 
lEglife  des  Chreftiens  Cet  en- 
tant  e droit  à  l’extrémité.  Te  fis 
comprendre  à  Tes  parens  que  Je 
Baptefme  eftoit  le  feul  remede 
dont  il  euft  be/oin ,  &  que  fi  leur 
fils  venoit  à  mourir ,  ilsauroient 
du  moins  la  confolation  d’e/lre 
aliurez  qu'il  vivroit  éternelle- 
raent  dans  la  gloire.  Ils  y  con¬ 
sentirent,  &  je  baptifay  l’enfant. 
A  peine  s’eftoient  -  ils  retirez 
qu’il  mourut  entre  les  bras  de 
fa  mere.  Un  quart- d’heure  plus 
tard  il  eut  efté  privé  à  jamais 
du  bonheur  de  voir  Dieu.  Ces 
bonnes  gens  me  rapportèrent  le 
corps  de  leur  enfant  que  je  fis 
enterrer  avec  foîemnité,  &  ils' 
me  parurent  difpofez  eux-mef- 

mes  à  renoncer  à  l’Idolâtrie,  Sc 

a  embrafier  noftre  fainte  Reli¬ 
gion.  Vous  fçavez  mieux  que 
perfonne,  mon  R.  P.  combien 

ces 
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ces  traies  de  la  Providence  font 
confolans  pour  un  Millionnaire. 

Je  fuis  occupé  actuellement  à 
faire  inftruire  une  famille  entiè¬ 
re  dont  la  converlîon  a  com¬ 
mencé  par  un  bon  vieillard  qui 
en  effc  le  chef.  Le  mauvais 
temps  obligea  un  de  mes  Cate- 
chiltes  d’entrer  dans  une  Peu¬ 
plade  voiline  :  il  fut  touché  des 
plaintes  qu’il  entendit  faire  dans 
a  maifon  d’un  Gentil ,  il  y  en¬ 
tra,  &  trouvant  toute  la  famil¬ 
le  éplorée,  il  connut  par  leurs 
larmes  &  par  leurs  gemilfemens 
qu’ils  eftoient  fur  le  point  de 
perdre  leur  pere  qui  fe  mou  roi t } 
il  approcha  du  Heu  où  eftoit  ce 
vieillard,  &  il  remplit  alors  la 
fonction  d’un  zélé  Catechiffce. 
Il  annonça  Jésus-Christ  à  ce 
pauvre  moiibond,  &  il  l’irilrui- 
fit  des  veritez  du  falut.  La  grâ¬ 
ce  qui  agilfoit  en  mefme  t.mps 
XII.  Rec,  L 
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dans  fon  cœur,  le  porta  à  de¬ 
mander  Je  Baptelme  :  &  comme 
le  péril  eftoit  preffant ,  il  luy  fuC 
conféré  fur  l’heure  par  le  Caté¬ 
chisé.  Les  forces  femblerent  re¬ 
venir  au  malade,  ou  pluftoft  la 
fermeté  de  fa  foy  luy  fft  tirer 
des  forces  de  fa  propre  foibleftê. 
"Ve  fît  Porter  le  j°ur  fuivant  à 
1  Eglife,  &  là  entre  les  bras  de 
es  enlans  il  reçût  les  laintes 
Onctions.  A  peine  l’eurent- ils 
reporté  dans  fa  maifon  qu’il  ex¬ 
pira.  ^ 

Cette  mort  donna  lieu  à  une 
grande  conteftation  qui  s’éleva* 
entre  les  enfans  &'les  parens  du 
defrunt.  Ceux-cy  qui  eftoient 
accréditez  dans  la  Bourgade, 
prétendoient  que  le  corps  fuffc 
bru  lié  ièlon  la  couftume  deleur 
Cafte.  Les  enfans  tout  Gentils 
qu  ils  eftoient  s’y  oppoierent }  & 
dirent  que  leur  pere  eftantmorc 
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Chreftien ,  il  feroit  enterré  fui- 
vant  la  couftume  qui  s’obfervoit 
dans  l’Eglife  des  Chreftiens. 
Comme  cette  conteftation  fai- 
foit  de  l’éclat,  elle  vint  bien-toft 
à  la  connoiflance  du  Raja  d  yl- 
neycoulam.  Vous  n ignorez  pas, 
mon  R.  P.  que  nous  avons  dans 
cette  Cour  de  puilïans  ennemis. 
Cependant  la  Providence  mé¬ 
nagea  fi  bien  les  chofes ,  que  la 
Religion  eut  le  deflus.  Le  Raja 
répondit  que  puifqu’il  honoroic 
de  fa  bien-  veillance  le  Sanias  de 
Pinneypondi,  &  qu’il  luy  permet- 
toit  d’avoir  des  Difciples ,  il  vou- 
loit  qu’on  le  lailîaft  vivre  félon 
fes  usages.  Les  enfans  du  deffunt 
me  firent  fçavoir  cette  réponfe 
dont  je  rendis  grâces  à  noftre 
Seigneur.  La  cérémonie  de  l’en¬ 
terrement  fefit  à  l’ordinaire,  èc 
maintenant  la  veuve  avec  fes 
enfans  fe  difpofent  à  recevo; 
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Baptefme.  Je  rapporte  ces  faits 
mon  R.  P.  parce  qu’ils  ont  quel¬ 
que  chofe  de  flngulier  ,  car  pour 
les  fruits  ordinaires  que  l’on  re¬ 
cueille  dans  cette  Million,  il  fe, 
roit  inutile  de  les  écrire  à  une 
personne  qui  en  a  plus  vu  &  plus 
fait  que  ne  peut  fçavoir  un  nou¬ 
veau  Millionnaire. 

Apres  les  continuelles  occu¬ 
pations  que  m’a  voient  données 
les  grandes  Feftes ,  Dieu  m’é- 
piouya  par  la  maladie  donc  je 
vous  ay  parlé  au  commence¬ 
ment  de  cette  lettre.  Mon  ex¬ 
périence  m’apprit  alors,  ce  que 
*  je  p  avois  pu  comprendre  fur  le 
récit  d  autruy ,  de  la  nature  d’u¬ 
ne  fluxion  dont  on  efl:  tourmen¬ 
té  dans  ce  payis.  C’efl:  une  Ci 
grande  abondance  de  ferofitez 
qui  tombent  du  cerveau ,  &  qui 
s’écoulent  continuellement  par 
les  yeux,  qu’il  eft  impoffible  de 
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les  tenir  fermez  pendant  un 
temps  confiderable.  Ouvrez- 
les ,  c’eft  encore  pis  :  chaque 
rayon  de  lumière  eft  une  eipece 
de  dard  qui  vient  frapper  la  pru¬ 
nelle  :  il  n’y  a  pas  jufqu’au  mou¬ 
vement  naturel  des  paupières 
qui  ne  caufe  un  nouveau  fup~ 
plice  ,  parce  que  l’humeur  qui 
découle  étant  tort  gluante ,  for¬ 
me  par  fa  confiftance  des  poin¬ 
tes  qui  picotent  fans  celle  la 
membrane  de  l’œil.  Je  paflay 
ainfi  huit  jours  ,  fans  pouvoir 
prendre  un  moment  de  repos  : 
cette  infomnie  me  caufa  la  fiè¬ 
vre  accompagnée  d’un  dégoufl 
extrême  pour  toute  forte  d’aii- 
mens.  Mais  noftre  Seigneur  qui 
fçait  proportionner  les  maux  à 
noftre  foiblefTe  ,  me  rendit  la 
fanté  au  bout  de  fix  femaines. 

J’entrepris  auffi.  toit  le  voyage 
que  j’avois  projetté  de  faire  à 

L  üj 
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i’Oüeft ,  pour  vifiter  la  Chref- 
tiente  de  Courte)npettey  ,  &  re- 
pafiér  par  le  Sud  pour]  recueillir 
les  débris  de  l’Eglife  que  vous 
y  avez  baftie.  Cette  tournée  me 
parut  eftre  de  prés  de  quatre- 
vingt  lieuës  ,  prenant  depuis 
Finneypondi  jufqu’à  Cbingama , 
d’où  palîànt  au  Sud  par  Adiche- 
neiour ,  on  vifite  les  habitations 
qui  bordent  la  riviere  de  Pona- 
70Ui  puis  on  revient  par  l'Eft  de 
Gingi.  Dans  cette  excurfion  j’é- 
prouvay  aux  pieds  &  aux  jam¬ 
bes  les  douleurs  que  ces  nou¬ 
velles  courfes  ne  manquent  pas 
de  caufer.  A  la  fin  je  me  fuis  fait 
à  la  fatigue,  &  grâces  à  Dieu,  il 
faut  maintenant  que  les  épines, 
dont  vous  fç, avez  que  ces  prai¬ 
ries  font  toutes  femées  ,  foient 
bien  longues  &  bien  aiguës  ,  pour 
ne  pas  ceder  à  la  fermeté  &  à  l’a C 
furance  avec  laquelle  je  les  foule. 
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11  eft  vray  que  la  vâë  des  lieux 
confacrez  par  les  lueurs  6t  par 
les  fouffrances  des  anciens  Mil¬ 
lionnaires  a  bien  de  quoy  encou¬ 
rager  leurs  fucceffeurs ,  6c  en  par¬ 
ticulier  le  fouvenir  de  la  prnon 
que  vous  avez  eu  à  fo uffrir  dans 
l’endroit  mefme  où  je  paffois  a- 
lors ,  a  beaucoup  contribue  a  me 
fouftenir  dans  ce  voyage. 

A  peine  fus  -  je  arrivé  a  Cour- 
tempettey  ■>  qu’on  me  fit  le  récit 
des  outrages  6c  des  in  fuites  que 
le  Pere  Mauduit  avoit  effuyees 
quelques  années  auparavant  , 
lorfqu’on  l’arrefta  prifunnier  à 
Chingama.  On  me  menaçoit  d  Li¬ 
ne  deftinée  toute  pareille  :  mais 
Noftre-  Seigneur  ne  prodigue  pas 
ces  fortes  de  faveurs  à  tout  le 
monde  ,  il  faut  les  mériter  par 
une  ferveur  extraordinaire ,  6i 
par  une  fidelité  plus  grande  que 
L  iiij 
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la  mienne.  Du  moins  fi  en  les 
délirant  on  pouvoic  s’en  rendre 
digne  il  me  femble  que  j’eftois 
di/pofe  a  tout.  Je  penfois  fouvent 
^ue  le  R  P.  Laynez  ,  à  prefenc 
Evefque  de  Saint  Thomé  &  Fon¬ 
dateur  de  la  Million  de  Courtem. 
fettey ,  avoir  efté  pris  il  y  a  quel¬ 
ques  années  dans  ce  lieu-là  mef- 
^  y  ayoit  reçu  des  playes 
dont  il  conlerve  encore  les  ci. 
catrices  mille  fois  plus  p-Jorieulés 
pour  lu  y ,  que  les  pierres  precieu- 
les  qui  ornent  la  mitre  que  Jo 
fouverain  Pontife  l’a  forcé  tout 
récemment  d’accepter.  Mais  en- 
iin  le  le  jour  que  j’y  ay  fait  a  efié 
tranquille, &  lesGentils  ne  m’ont 
point  inquiété. 

Cependant  la  converfion  d’un 
fameux  Gentil  de  ce  payis  me  fit 
croire  que  j’allois  efiuyer  une 
rude  perfécution.  Cet  Idolâtre, 
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pour  m’aflurer  que  fon  change¬ 
ment  eftoit  fin.cere ,  m’avoic  re¬ 
mis  fon  Idole  infâme,  qui  n’eft 
redevable  du  culte  que  luy  ren¬ 
dent  les  Indiens ,  qu’au  déregle¬ 
ment  &  à  la  corruption  de  leurs 
cœurs.  Ses  parens  faifoient  déjà 
beaucoup  de  bruit ,  mais  Dieu, 
permit  que  cet  orage  n’eut  pas 
de  fuite. 

Je  pris  ma  route  vers  Tanda- 
rey  ,  où  je  dreiïày  un  Oratoire 
fur  les  débris  d’une  Chapelle  qui 
fut  baftie  autrefois  par  le  véné¬ 
rable  Pere  Jean  de  Britto  mar- 
tyrifé  dans  le  Royaume  de  Ma- 
rava.  Si  mes  facultez  me  l’eu  lient 
permis,  j’aurois  relevé  cette  Egli- 
fe ,  tant  à  caufe  de  la  vénération 
que  nous  devons  avoir  pour  ce 
faint  homme  ,  qu’à  caufe  de  la 
fituation  du  lieu  mefme ,  où  les 
Chreftiens  peuvent  s’aiïèmbler 
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commodément.  Mon  defïèin  eft 
d  employer  a  cet  ulage  le  premier 
iecours  qui  me  viendra  d’Europe. 

En  paflant  a  Tirounamaley ,  j’eus 
le  chagrin  d’y  voir  triompher  la 
fuperftition  par  la  beauté  des  édi¬ 
fices  confierez  aux  Idoles,  par 
la  magnificence  des  portiques  où 
une  imagination  ridicule  fait 
nourrir  &  honorer  une  multitu¬ 
de  prodigieule  de  finges,  &  beau¬ 
coup  pms  encore  par  les  monu- 
mens  que  l’impiété  éleve  chaque 
jour  aux  endroits  où  l’on  a  obli¬ 
gé  les  femmes  à  fe  brufler  tou¬ 
tes  vives  après  la  mort  de  leurs 
maris.  Il  y  en  avoit  fept  ou  huit 
tout  récens  qui  me  pénétrèrent 
de  la  plus  fenfible  douleur. 

Au  lortir  de  T andarey ,  le  voi- 
finagede  Gingi&  d’autres  gran¬ 
des  villes  me  fit  garder  plus  de 
menagemens  pour  fècourir  les 
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Chrefiiens,fans  m’expofer  à  eftre 
découvert.  Je  n’eus  plus  d’autre 
demeure  que  les  bois  ,  encore 
eftois-je  obligé  d’y  faire  mes  fon¬ 
dions  durant  la  nuit ,  m®  con¬ 
tentant  pendant  le  jour  d’entre¬ 
tenir  les  Infidèles,  que  la  curio- 
fité  attiroit  au  lieu  de  ma  re¬ 
traite. 

Enfin  après  avoir  fait  le  tour  de 
cette  Million ,  &  y  avoir  recueilli 
une  moifTon  beaucoup  plus  abon¬ 
dante  que  jen’ofois  l’efperer ,  je 
fuis  revenu  icy  pour  y  ceîebrer 
la  Fefte  de  tous  les  Saints.  Je  puis 
vous  aiïurer ,  en  fmi&mt  cette 
lettre  ,  que  vos  chers  Difciples 
confervent  precieufemeût  le  fou- 
venir  des  inftru&ions  qu’ils  ont 
reçues  de  leur  Maiftre  ,  &  que 
leur  ferveur ,  loin  de  s’affoiblir, 
augmente  de  plus  en  plus  cha¬ 
que  jour.  Priez  Dieu  que  voftre 
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ouvrage  ne  déperilTe  pas  entre 
mes  mains.  Je  me  recommande  à 
vos  faints  Sacrifices ,  en  l’union 
defquels  je  fuis  avec  beaucoup  de 


Mon  Reverend  Pere 


Vodre  très- humble  &  trés- 
obéïdànt  ferviteur  en  N.  S. 
C.  A.  Barbier,  Millionnaire 
de  la  Compagnie  de  J  e  s  v  s . 
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befoins  fpiricuels  de  mes  Néo¬ 
phytes  ,  m’a  donné  lieu  de  m’in- 
ftruire  de  la  maniéré  dont  s’y  fait 
cete  belle  porcelaine  qui  eü;  Ci 
etimée,  &  qu’on  tran (porte  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Bien 
que  ma  curiofité  ne  m’eut  ja¬ 
mais  porté  à  une  femblable  re¬ 
cherche,  j’a  y  crû  cependant  qu’u¬ 
ne  defcription  un  peu  détaillée 
de  tout  ce  qui  concerne  ces  for¬ 
ces  d’ouvrages ,  feroit  de  quel¬ 
que  utilité  en  Europe. 

Outre  ce  que  j’en  ay  vu  par 
moy  -  rpefme  ,  j’ay  appris  beau¬ 
coup  dè  particularitez  des  Chré¬ 
tiens ,  parmi  lefquels  il  y  en  a 
plu  (leurs  qui  travaillent  en  por¬ 
celaine  ,  à  d’autres  qui  en  font 
un  grand  commerce.  Je  me  fuis 
encore  alluré  de  la  vérité  des  ré- 
ponfes  qu’ils  ont  faites  à  mes 
quêtions ,  par  la  ledure  des  li¬ 
vres  Chinois  qui  traitcent  de  cet- 
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te  matière  ;  &  par  ce  moyen  là 
je  croy  avoir  acquis  une  connoiC- 
fance  aiTez  exaéte  de  toutes  les 
parties  de  ce  bel  art ,  pour  en 
parler  avec  quelque  confiance. 

Parmi  ces  livres  j’ay  eu  entre 
les  mains  l’Hiftoire  ou  les  An¬ 
nales  de  Feou  leam  ,  &  j’ay  lu 
avec  foin  dans  le  quatrième  To¬ 
me  l’article  qui  regarde  la  por¬ 
celaine.  Kim  te  tchim  qui  dépend 
de  Feou  leam  ,  n’en  eft  éloigné 
que  d’une  bonne  lieuë  5  St  Feou 
leam  eft  une  ville  de  la  dépen¬ 
dance  de  Jao  tcbeou.  C’efl  un  ufa- 
ge  à  la  Chine  que  chaque  ville 
imprime  l’hiftoire  de  fon  diftriét  : 
cette  hiftoire  comprend  la  fitua- 
tion  ,  l’étendue  ,  les  limites ,  St 
la  nature  du  payis  ,  avec  les 
endroits  les  plus  remarquables, 
les  mœurs  de  les  habitans  ,  les 
perfonnes  qui  s’y  font  diftinguées 
par  les  armes  &  par  les  lettres. 
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ou  celles  qui  ont  efté  d’une  pro¬ 
bité  au-deiTus  du  commun.  Les 
femmes  mefme  y  ont  leur  place  ; 
celles ,  par  exemple ,  qui  par  at¬ 
tachement  pour  leur  mari  défunt 
ont  garde  la  viduité.  Souvent 
on  acheté  l’honneur  d’eftre  cité 
dans  ces  Annales.  Ceft  pour- 
quoy  le  Mandarin  avec  ceux 
dont  il  prend  confeil ,  les  revoit 
tous  les  quarante  ans  ou  environ, 
&  alors  il  en  retranche  où  il  y 
ajoute  ce  qu’il  juge  à  propos. 

On  rapporte  encore  dans 
cette  Hifloire  les  évenemens 
extraordinaires  ,  les  prodiges 
qui  arrivent les  mon  U  res  qui 
nailTent  en  certains  temps  :  ce 
qui  arriva ,  par  exemple  ,  il  n’y 
a  que  deux  ans  à  Fou  tcheou  ,  où 
une  femme  accoucha  d’un  fer- 
pent  qui  la  tétoit  5  de  mefme 
ce  qui  fe  vit  à  K.im  te  tchim ,  où 
une  truye  mit  bas  un  petit  ele- 
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phant  avec  fa  trompe  bien  for¬ 
mée  ,  quoiqu’il  n’y  ait  point  d’é- 
lephans  dans  le  pays  ;  ces  faits 
feront  probablement  rapportez 
dans  les  Annales  de  ces  deux  vil¬ 
les.  Peut-eftre  mefme  mettra- 
t’on  dans  celles  de  Feou  leam 
qu’une  de  nos  Chreftiennes  y  ac¬ 
coucha  d’un  fils  au  feiziéme  mois 
de  fa  groffèfîe. 

Sur-tout  on  marque  dans  ces 
hiftoires  les  marchandifès  &  les 
autres  denrées  qui  fortent  du 
payis  ou  qui  s’y  débitent.  Si  la 
Chine  en  general ,  ou  fi  la  ville 
de  Feou  leam  en  particulier  n  a- 
voit  pas  efté  fujette  a  tant  de 
révolutions  differentes ,  j  aurois 
trouvé  fans  doute  ce  que  je  cher- 
chois  dans  fon  hiftoire  fur  l’ori¬ 
gine  de  la  porcelaine  :  quoy  qu’à 
dire  vray  c’eft  pour  des  Chinois 
que  fe  font  ces  Recueils ,  &  non 
pas  pour  les  Europeans  5  &  les 


158  Lettres  de  quelques 
Chinois  ne  s’embaraflent  gueres'* 
de  ces  fortes  de  connoillances. 

Ces  Annales  de  F  cou  team  rap¬ 
porter)  t  que  depuis  la  fécondé 
année  du  régné  de  l’Empereur 
Tam  ou .  te  de  la  Dynallie  des 
Tam.  c  ett  a  dire  lelon  nous  de» 
puis  I  an  441.  de  Jelus-Chrift,  les 
ouvriers  en  porcelaine  en  ont 
toujours  fourni  aux  Empereurs  j 
qu’un  ou  deux  Mandarins  en¬ 
voyez  de  la  Cour  prefidoient  à 
ce  travail  :  on  décrit  enfuite  fort 
au  long  la  multitude  &  la  va¬ 
riété  des  logemens  deftinez  dez 
ces  premiers  temps  aux  ouvriers 
qui  travailloient  à  la  porcelaine 
impériale  :  c’eft  tout  ce  que  j’ay 
trouvé  fur  l’antiquité  de  fon  ori¬ 
gine.  Il  eft  pourtant  vray-fem» 
blable  qu’avant  l’année  441.  la 
porcelaine  avoir  déjà  cours  ,  Sc 
Que  peu  à  peu  elle  a  ellé  portée 
a  un  point  de  perfeélion  capa-  ^ 
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ble  de  déterminer  les  plus  riches 
Europeans  à  s’en  fervir.  On  ne 
dit  point  qui  en  a  efté  l’inven¬ 
teur  ,  ny  à  quelle  tentative  ou  à 
quel  hazard  on  eft  redevable  de 
cette  invention.  Anciennement, 
difent  les  Annales,  la  porcelai¬ 
ne  eftoit  d’un  blanc  exquis,  êc 
n’avoit  nul  défaut  :  les  ouvrages 
qu’on  en  faifoit ,  6t  qui  fs  tranf- 
portoient  dans  les  autres  Royau¬ 
mes  ,  ne  s’y  appel loient  pas  au¬ 
trement  que  les  bijoux  précieux 
de  Jao  tcheou.  Et  plus  bas  on 
ajoulte  :  la  belle  porcelaine  qui 
eil  d’un  blanc  vif  &  éclatant ,  ÔC 
d’un  bea.u  bleu  célefte ,  fort  tou¬ 
te  de  Kim  te  tcbim.  Il  s’en  fait 
d ans, d’autres  end roits ,  mais  elle 
eft  bien  differente  foit  pour  la 
couleur ,  foit  pour  la  fineffe. 

En  effet  fans  parler  des  ouvra¬ 
ges  de  poterie  qu’on  fait  par 
toute  la  Chine,  6c  aufquels  on 
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ne  donne  jamais  le  nom  de  por¬ 
celaine,  il  y  a  quelques  Provin¬ 
ces  comme  celles  de  Fou-Kien 
cc  de  Canton  où  i’on  travaille  en 
porcelaine  :  mais  les  étrangers 
ne  peuvent  s’y  méprendre  :  celle 
de  Fou-Kien  eft  d’un  blanc  de 
neige  qui  n’a  nul  éclat,  &  qui 
n’eft point  mélangé  décodeurs. 
Des  Ouvriers  de  Kim  te  tchim  y 
portèrent  autrefois  tous  leurs 
niateriaux ,  dans  l’eiperance  d’y 
faire  un  gain  confiderable,à  cau_ 
D  au  grand  commerce  que  les 
Europeans  font  à  Emouy  j  mais 
ce  fut  inutilement,  ils  ne  purent 
jamais  y  reiiffir.  L’Empereur  ré¬ 
gnant,  qui  ne  veut  rien  ignorer 
a  fait  conduire  à  Pékin  des  Ou¬ 
vriers  en  porcelaine,  &  tout  ce 
qui  s’employe  pour  ce  travail  ; 
ils  n 'oublièrent  rien  pour  réüffir 
ious  fes  yeux  :  cependant  on  a f- 
iure  que  leur  ouvrage  manqua. 
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Il  fe  peut  faire  que  des  raifons 
d’intereft  ou  de  politique  eurent 
part  a  ce  peu  de  fuccez  :  quoy_ 
qu’il  en  ïoit,  c’eft  uniquement 
Kim  te  tchim  qui  a  l’honneur  de 
donner  de  la  porcelaine  à  tou- 
tes  les  parties  du  monde.  Le  Ja¬ 
pon  mefme  en  vient  acheter  à 
la  Chine. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  apres 
cela,  mon  R.  P.  de  vous  faire 
icy  ladefcription  de  Kim  te  tchim. 
Il  ne  luy  manque  qu’une  encein¬ 
te  de  murailles  pour  avoir  le 
nom  de  Ville,  &  pour eftre  com¬ 
paré  aux  Villes  mefmes  de  la 
Chine  les  plus  vaftes  Ôt  les  plus 
peuplées.  Ces  endroits  nommez 
tchim  qui  font  en  petit  nombre, 
mais  qui  font  d’un  grand  abord 
6e  d’un  grand  commerce,  n’ont 
point  couffume  d’avoir  d’encein¬ 
te,  peut-eftre  afin  qu’on  puifîè 
les  étendre  6e  les  agrandir  au-; 
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tant  que  l’on  veut  3  peut-eftre 
auffi  afin  qu’il  y  ait  plus  de  faci¬ 
lité  à  embarquer  &  débarquer 
les  marchandi les. 

On  compte  à  Kim  tetchim  dix- 
huit  mille  familles.  11  y  a  de  gros 
Marchands  dont  le  logement 
occupe  un  vafte  efpace  ,  &  con¬ 
tient  une  multitude  prodigieufe 
d’ouvriers^  auffi  l’on  dit  commu¬ 
nément  qu’il  y  a  plus  d’un  million 
d’ames ,  qu’il  s’y  confomme  cha¬ 
que  jour  plus  de  dix  mille  char¬ 
ges  de  ris,  &  plus  de  rhille  co¬ 
chons.  Au  relie  Kim  te  ichim  a 
une  grande  lieuë  de  longueur 
fur  le  bord  d’une  belle  riviere. 
Ce  n’efl  point  un  tas  de  maifons, 
comme  on  pourroit  le  l’imagi¬ 
ner  :  les  rues  font  tirées  au  cor¬ 
deau  ,  elles  fe  coupent  &  lècroi- 
lènt  à  certaines  dillances ,  tout 
le  terrain  y ell  occupé,  les  mai¬ 
fons  n’y  font  mefme  que  trop 
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ferrées  &  les  rues  trop  étroites  : 
en  les  traverfant  on  croit  eiire 
au  milieu  d’une  foire  :  on  entend 
de  tous  coftez  les  cris  des  Por¬ 
tefaix  qui  fe  font  faire  paÆage. 
On  y  voit  un  grand  nombre  de 
Temples  d’idoles  qui  ont  efté 
baftis  à  beaucoup  de  frais.  Un 
riche  Marchand, après  avoir  tra- 
verfé  de  vaftes  mers  pour  fon 
commerce,  a  cru  avoir  échapé 
d’un  naufrage  par  la  protection 
delà  Reine  du  Ciel,  laquelle,  à 
ce  qu’il  dit ,  luy  apparut  au  fort 
de  la  tempefte.  Four  accomplir 
le  vœu  qu’il  fit  alors,  il  vient  de 
mettre  tout  fon  bien  à  luy  cen- 
ftruire  un  Palais ,  qui  l’emporte 
pour  la  magnificence  fur  tous 
les  autres  Temples.  Dieu  veuille 
que  ce  que  j’en  ay  dit  à  mes 
Chreftiens  le  vérifié  un  jour,  SC 
que  ce  T  emple  devienne  efFedi- 
vement  une  Bafilique  dediee  à 
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la  véritable  Reine  du  Ciel.  Ce 
nouveau  Temple  a  efté  bafti  des 
piaftres  amaflez  dans  les  Indes  j 
car  cette  monnoye  Européane 
efticy  fort  connue,  &  pour  l’em¬ 
ployer  dans  le  commerce,  il  n’eft 
pas  neceflaire  de  la  fondre  com¬ 
me  on  fait  ailleurs. 

La  dépenfe  eft  bien  plus  con¬ 
sidérable  à  Kim  te  ichim  qu’à  Jao 
tcheou ,  parce  qu’il  faut  faire  ve¬ 
nir  d’ailleurs  tout  ce  qui  s’y  con- 
fomme,  &  mefme  jufqu’au  bois 
necefiaire  pour  entretenir  le  feu 
des  fourneaux.  Cependant  non- 
obftant  la  cherté  des  vivres ,  Kim 
te  tcbîm  zVi  l’afile  d’une  infinité 
de  pauvres  familles  qui  n’ont 
point  dequoy  fu  b  lifter  dans  les 
Villes  des  environs  :  on  y  trou-, 
ve  à  employer  les  jeunes  gens> 
&  les  perfonnes  les  moins  robufc 
tes.  Il  n’y  a  pas  mefme  jufqu’aux 
aveugles  &  aux  eftropiez  qui  y 

gagnent 
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gagnent  leur  vie  à  broyer  les 
couleurs.  Anciennement ,  dit 
l’Hiftoire  de  Feou  leatn ,  on  ne 
comptoit  que  300.  fourneaux  à 
porcelaine  dans  Kim  te  tchimy 
prefentement  il  y  en  a  bien  trois 
mille.  Il  n’eft  pas  furprenant 
qu’on  y  voye  fouvent  des  incen¬ 
dies  :  c’eft  pour  cela  que  le  Gé¬ 
nie  du  feu  y  a  plufieurs  Temples. 
Le  Mandarin  d’aujourd’huy  en 
a  élevé  un  qu’il  luy  a  dédié ,  èc 
ce  fut  en  ma  confideration  qu’il 
exempta  les  Clireftiens  de  cer¬ 
taines  corvées,  aufquelleson  obli¬ 
ge  le  menu  peuple,  quand  on 
baftit  ces  fortes  d’édifices.  Le 
culte  &  les  honneurs  qu’on  rend 
à  ce  Genie  ne  rendent  pas  les 
embrafemens  plus  rares  :  il  y  a 
peu  de  temps  qu’il  y  eut  huit 
cens  maifons  de  bruflées  :  elles 
ont  dû  eftre  bien-toft  rétablies, 
à  en  juger  par  la  multitude-  des 
JF1I.  Rec.  M 
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Charpentiers  &  des  Maçons  qui 
travaiiloient  dans  ce  quartier. 
Le  profit  qui  fie  tire  du  louage 
des  boutiques ,  rend  ces  peuples 
extrêmement  a&ifs  à  réparer  ces 
fortes  de  pertes. 

Kim  te  tcbim  eft  placé  dans 
une  plaine  environnée  de  hau¬ 
tes  montagnes  :  celle  qui  efi:  à 
l’Orient  St  contre  laquelle  il  efi 
adolfe ,  forme  en  dehors  une  e£ 
pecc  de  demi  cercle  -}  les  mon- 
tagnes  qui  font  à  cofié  donnent 
iiluë  à  deux  rivières  qui  fi  réu¬ 
nifient  :  l’une  efi  allez  petite , 
mais  l’autre  efi  fort  grande  ,  8c 
forme  un  beau  Portée  prés  d’u¬ 
ne  lieuë  dans  un  vafte  bafiîn ,  où 
elle  perd  beaucoup  de  fa  rapi¬ 
dité.  On  voit  quelquefois  dans 
ce  vafte  efpace  jufqu’à  deux  ou 
trois  rangs  de  barques  à  la  queuë 
les  unes  des  autres.  Tel  efi  le 
lpedacle  qui  fi  preftnte  à  la  vue. 
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lorfqu’on  entre  par  une  des  gor¬ 
ges  dans  le  Port  :  des  tourbil¬ 
lons  de  flamme  &  de  fumée  qui 
s’élèvent  en  diflPerens  endroits, 
font  d’abord  remarquer  l'éten¬ 
due,  la  profondeur,  èc  les  con-> 
tours  de  Kim  te  tchim  :  à  l’entrée 
de  la  nuit  on  croit  voir  une  vaf- 
te  Ville  toute  en  feu,  ou  bien 
une  grande  fournaife  qui  a  plu- 
fleurs  foupiraux.  Peut-eftre  cet¬ 
te  enceinte  de  montagnes  for¬ 
me-t-elle  une  fituation  propre 
aux  ouvrages  de  porcelaine. 

On  fera  étonné  qu’un  lieu  fl 
peuplé  où  il  y  a  tant  de  richef. 
les,  ou  une  infinité  de  barques 
abondent  tous  les  jours,  &  qui 
n’eft  point  fermé  de  murailles, 
foie  cependant  gouverné  par  un 
feul  Mandarin ,  fans  qu’il  y  ar¬ 
rive  le  moindre  defordre.  A  la 
vérité  Kim  te  tchim  n’cft  qu’à 
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lieues  d ejao  tcheou  :  mais  il  faut 
avoiier  que  la  police  y  eft  admi¬ 
rable  :  chaque  ruë  a  un  Chef 
eftabli  par  le  Mandarin  ;  &  fi 
elle  eft  un  peu  longue ,  elle  en 
a  plufieurs  :  chaque  Chef  a  dix» 
Subalternes  qui  répondent  cha¬ 
cun  de  dix  maifons.  Ils  doivent 
veiller  au  bon  ordre  ,  accourir 
au  premier  tumulte,  l’appaifer, 
çn  donner  avis  au  Mandarin 
fous  peine  de  la  baftonnade ,  qui 
fe  donne  icy  fort  libéralement. 
Souvent  meime  le  Chef  du  quar¬ 
tier  a  beau  avertir  du  trouble 
«qui  vient  d’arriver ,  &  allure r 
qu’il  a  ms  tout  en  œuvre  pour 
le  calmer,  on  eft  toujours  dif- 
pofé  à  juger  qu’il  y  a  de  fa  faute, 
il  eft  difficile  qu’il  échape  au 
çhaftiment.  Chaque  ruë  a  f es 
barricades  qui  fe  ferment  du¬ 
rant  la  nuit  :  les  grandes  ruës 
en  ont  plufieurs.  Unhomme  du 
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quartier  veille  à  chaque  barri¬ 
cade,  èc  il  n’oferoit  ouvrir  la 
porte  de  fa  barrière  qu’à  cer¬ 
tains  fignaux.  Outre  cela  la  ron¬ 
de  fe  fait  fouvent  par  le  Man¬ 
darin  du  lieu,  &  de  temps  en 
temps  par  des  Mandarins  de 
jFeou  leam.  De  plus  il  n’eft  gue- 
res  permis  aux  étrangers  de 
coucher  à  Kim  te  tchirn  :  il  faut 
ou  qu’ils  paiïent  la  nuit  dans 
leurs  barques,  ou  qu’ils  logent 
chez  des  gens  de  leur  connoif- 
fance  qui  répondent  de  leur 
conduite.  Cette  police  main¬ 
tient  tout  dans  l’ordre,  Sc  efta- 
blit  une  fureté  entière  dans  un 
lieu ,  dont  les  richeffes  réveille- 
roient  la  cupidité  d’une  infinité 
de  voleurs. 

Après  ce  petit  détail  fur  la  fî- 
tuation  &  fur  l’état  prefent  de 
Kim  te  tchim ,  venons  à  la  por¬ 
celaine  qui  en  fait  toute  la  ri- 
M  üj 
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cheffè.  Ce  que  j’ay  à  vous  en  di  - 
SQ=  mon  R  -  P.  /e  réduit  à  ce  qui 
entre  dans  fa  compofition ,  & 
aux  préparatifs  qu’on  y  appor¬ 
te  :  aux  différentes  efpeces  de 
porcelaines ,  &  à  la  maniéré  de 
les  former  :  à  l’huile  qui  luy 
donne  de  l’éclat,  &à  fes  quali- 
ffz  *  aux  couleurs  qui  en  font 
1  ornement ,  &  à  l’art  de  les  ap¬ 
pliquer  :  a  la  cuifîbn ,  6c  aux  nie. 
iures  qu  on  prend  pour  luy  don¬ 
ner  le  degré  de  chaleur  qui  con¬ 
vient.  Enrîn  je  fîniray  par  quel¬ 
ques  réflexions  fur  la  porcelaine 
ancienne ,  fur  la  nioderne,  & 
fur  certaines  choies  qui  rendent 
împratiquables  aux  Chinois  des 
ouvrages  dont  on  a  envoyé,  6c 
dont  on  pourrait  envoyer  des 
oefîeins.  Ces  ouvrages  où  il  eft 
Jmpoilîblè  de  réüffir  à  la  Chi¬ 
ne,  fe  feraient  peut-eftre  facile¬ 
ment  en  Europe,  fi  l’on  y  trou- 
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voie  les  mefmes  matériaux. 

Avant  que  de  commencer ,  ne 
feroie-il  pas  à  propos  de  détrom¬ 
per  ceux  qui  croiroient  peut- 
eftre  que  le  nom  de  Porcelaine 
vient  du  mot  Chinois  ;  A  la  vé¬ 
rité  il  y  a  des  mots,  quoy qu’en 
petit  nombre,  qui  font  trançois 
&  Chinois  tout  enfembie.  Ce 
que  nous  appelions  Thé,  par 
exemple ,  a  pareillement  le  nom 
de  Thé  dans  la  Province  de  Fo 
Kien ,  quoyqu’il  s’appelle  tcha 
dans  la  langue  Mandarine.  Fa-  _ 
fa  &  Marna  font  auiïï  des  noms 
qui  en  certaines  Provinces  de  la 
Chine,  &  à  Kimtetchim  en  par¬ 
ticulier,  font  dans  la  bouene  des 
enfans  pour  fignifier  pere ,  mere, 

&  grand-mere.  Mais  pour  ce 
qui  eft  du  nom  de  porcelaine, 
c’eft  fi  peu  un  mot  Chinois, 
qu’aucune  des  fyllabes  qui  le 
compofe,  ne  peut  ny  eftre  pro- 
M  iiij 
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nonce  ny  eftre  écrit  par  des 
Chinois ,  ces  fons  ne  le  trouvant 
point  dans  leur  langue.  îl  y  a 
apparence  que  c’eft  des  Portu¬ 
gais  qu  on  a  pris  ce  nom  j  quoy- 
que  parmi  eux  ponellana  lignifie 
proprement  une  talîè  ou  une 
écuelle,  &  que  loça  foie  le  nom 
quils  donnent  généralement  à 
tous  les  ouvrages  que  nous  nom> 
mons  porcelaine.  L’ulàge  eft  le 
maiilre  des  langues,  c’eft  à  clia- 
que^  Nation  a  nous  apprendre 
l’idée  qu’elle  attache  à  fies  mots. 
JLa  porcelaine  s’appelle  commu¬ 
nément  à  la  Chine  tfeki. 

La  matière  de  la  porcelaine 
ie  compolè  de  deux  fortes  de 
terres,  1  une  appellée pe  tun  tfs , 
&  l’autre  qu’on  nomme  kao  Un. 
Celle-cy  eft  parlémée  de  cor- 
pufcules  qui  ont  quelque  éclat  • 
l’autre  eft  Amplement  blanche 
&  très,  fine  au  toucher.  En  mef- 
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me  temps  qu’un  grand  nombre 
de  groffës  barques  remontent  la 
riviere  de  J ao  tcbeou  à  Kim  te 
tcbim  pour  fe  charger  de  porce¬ 
laines,  il  y  en  defcend  de  Ki 
muen  prefque  autant  de  petites, 
qui  font  chargées  de  pe  tun  tfe 
&  de  kao  lin  réduits  en  forme 
de  briques  :  car  Kim  te  tcbim  ne 
produit  aucun  des  matériaux 
propres  à  la  porcelaine.  Les  pe 
tan  tfe  dont  le  grain  eftfi  fin,  ne 
font  autre  choie  que  des  quar¬ 
tiers  de  rochers  qu’on  tire  des 
carrières ,  ôc  aufquels  on  donne 
cette  forme.  Toute  pierre  n’y  eft 
pas  propre ,  fans  quoy  il  feroic 
inutile  d’en  aller  chercher  à 
vingt  ou  trente  lieuës  dans  la 
Province  voifine.  La  bonne  pier¬ 
re  ,  difent  les  Chinois ,  doit  tirer 
un  peu  fur  le  verd. 

Voicy  quelle  eft  la  premiers 
préparation.  On  fe  fert  d’une 
M  ¥ 
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maflùë  de  fer  pour  brifer  ces 
quartiers  de  pierre ,  après  quoy 
on  met  les  morceaux  brifez  dans 
des  mortiers ,  &  parle  moyen 
de  certains  leviers  qui  ont  une 
telle  de  pierre  armée  de  fer ,  on 
achevé  de  les  réduire  en  une 
poudre  très-fine.  Ces  leviers 
joüënt  fans  celle  ou  par  le  tra¬ 
vail  des  hommes ,  ou  par  le 
moyen  de  l’eau  5  de  la  mefine 
maniéré  que  font  les  martinets 
dans  les  moulins  a  papier.  On 
prend  enfuite  cette  pouffiere , 
on  la  jette  dans  une  grande  ur¬ 
ne  remplie  d’eau ,  &  on  la  remué 
fortement  avec  une  pelle  de  fer: 
Quand  on  l’a  laide  repofer  quel¬ 
ques  momens,  il  furnage  une  ef- 
pece  de  crefoie  épaifle" de  qua¬ 
tre  à  cinq  doigts  ?  on  la  leve  5c 
on  la  ver  le  dans  un  autre  va  le 
plein  d’eau.  On  agite  ainfi  plu¬ 
sieurs  fois  l'eau  de  la  première 
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urne,  recueillant  à  chaque  fois 
le  nuage  qui s’eft  formé ,  jufqu’à 
ce  qu’il  ne  refte  plus  que  le  gros 
marc,  que  fon  poids  précipite 
d’abord  :  on  le  tire ,  6e  on  le  pile 
de  nouveau. 

Au  regard  de  la  fécondé  urne 
où  a  efté  jette  ce  qui  a  efté  re¬ 
cueilli  de  la  première ,  on  attend 
qu’il  fe  foit  formé  au  fond  une 
efpece  de  pafte  ;  lorfque  l’eau 
paroift  au  deftus  fort  claire,  on 
la  verfe  par  inclination  pour  ne 
pas  troubler  le  fediment ,  6c  l’on 
jette  cette  pafte  dans  de  grands- 
moules  propres  à  la  fecher.  A- 
vant  qu’elle  foit  tout-à-fait  dur¬ 
cie  ,  on  la  partage  en  petits  car¬ 
reaux  qui  s’achètent  par  centai¬ 
nes.  Cette  figure  6c  fa  couleur 
luy  ont  fait  donner  le  nom  de 
pe  tun  tfe. 

Les  moules  où  fe  jette  cette 
pafte ,  font  des  elpeces  de  quaàf- 
M  vj. 
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fes  fort  grandes  &  fort  larges. 
Le  fond  eft  rempli  de  briques 
placées  félon  leur  hauteur  ,  de 
telle  forte  que  la  foperficie  foie 
égale.  Sur  ce  lit  de  briques  ainfi 
rangées  on  étend  une  greffe  toi¬ 
le  qui  remplit  la  capacité  de  la 
quaiiïe  :  alors  on  y  verfe  la  ma¬ 
tière  ,  qu’on  couvre  peu  après 
d  une  autre  toile  ,  for  laquelle 
on  met  un  lit  de  briques  cou¬ 
chées  de  plat  les  unes  auprès  des 
autres  :  tout  cela  fort  à  exprimer 
1  eau  plus  promptement ,  fans 
que  rien  fo  perde  de  la  matière 
de  la  porcelaine,  qui  en  fe  dur- 
ciilant  reçoit  aifoment  la  ligure 
des  briques.  Il  n’y  auroit  rien  à 
ajoufter  à  ce  travail ,  iî  les  Chi¬ 
nois  n’eft oient  pas  accouftumez 
à  altérer  leurs  marchandifos  ; 
mais  des  gens  qui  roulent  de  pe¬ 
tits  grains  de  parte  dans  la  pouf 
fere  de  poivre  pour  les  en  cou- 
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vrir ,  &  les  mefler  avec  du  poi¬ 
vre  véritable ,  n’ont  garde  de 
vendre  des  pe  tun  tfe  fans  y  me¬ 
fler  du  marc  :  c’eft-  pourquoy  on 
eft  obligé  de  les  purifier  encore 
à  Kim  te  tchim  avant  que  de  les 
mettre  en  œuvre. 

Le  kao  lin  qui  entre  dans  la 
compofition  de  la  porcelaine, 
demande  un  peu  moins  de  tra¬ 
vail  que  les  p*  tun  tfe  :  la  nature 
y  a  plus  de  part.  On  en  trouve 
des  mines  dans  le  fein  de  certai¬ 
nes  montagnes  ,  qui  font  cou¬ 
vertes  au  dehors  *  d’une  terre 
rougeaftre.  Ces  mines  font  a  fiez 
profondes  5  on  y  trouve  par  gru¬ 
meaux  la  matière  en  queftion, 
dont  on  fait  des  quartiers  en 
forme  de  carreaux  ,  en  obfer- 
vant  la  mefme  méthode  que  j’ay 
marquée  pâr  rapport  àax  pe  ttm 
tfe.  Je  ne  ferois  pas  difficulté  de 
croire  que  la  terre  blanche  de 
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Maîthe  qu’on  appel  Je  la  terre 
de  faim  Paul,  aurait  dam  fa  ma- 
tnce  beaucoup  de  rapport  avec 
ie  kao  Un  dont  je  parle ,  quov- 
qu  on  n’y  remarque  pas  les  pe¬ 
tites  parties  argentées,  dont  eft 
ierné  Je  kaolin . 


Ceft  du  kao  Un  que  la  porce¬ 
laine  fine  tire  toute  fa  fermeté  : 
îi  en  eît  comme  lés  nerfs.  Ainfi 
c  e  t  le  me/lange  d’une  terre 
mo  .e  qui  donne  de  la  force  aux 
fe  tun  tfi ,  lefquels  fe  tirent  des 
plus  durs  rochers.  Un  riche  Mar¬ 
chand  m’a  conté  que  des  A n- 
giois  ou  des  Holîandois  (car  le 
nom  chinois  eil  commun  aux 
deux  Nations  )  firent  acheter  il 
y  a  quelques  années  des  pe  tun 
tje  ,  qu’ils  emportèrent  dans  leur 
payis,  pour  y  faire  de  la  porce- 
ai.ncj  ™a*s  que  n’ayant  point 
Dria  de  kao  Un  s  leur  entrepri/è 
ecaoüa,  comme  ils  l’ont  avoué 
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depuis.  Sur  quoy  le  Marchand 
Chinois  me  dilbit  en  riant:  ils 
vouloient  avoir  un  corps  donc 
les  chairs  le  foutinflent  fans  o i- 

femens.  , 

Outre  les  barques  chargées  de 
fe  tun  tfe  de  de  kao  lin  dont  le  ri¬ 
vage  de  Kim  te  tchim  eft  bordé , 
on  en  trouve  d’autres  remplies 
d’une  fubftance  blanclieaftre  6c 
liquide.  Je  Iqavois  depuis  long¬ 
temps  que  cette  fubftance  eftoit 
l’huile  qui  donne  à  la  porcelai¬ 
ne  fa  blancheur  de  fon  éclat  - 
mais  j’en  ignorois  la  compoft- 

tion  que  j’ay  enfin  appnfe.  I!  me 

femble  que  lé  nom  Chinois  yem, 
qui  fe  donne  aux  différentes  for¬ 
tes  d’huile,  convient  moins  à  la 
liqueur  dont  je  parle,  que  celuy 
dé  tjS,  qui  fignifie  vernis ,  &  je 
Crois  que  c’eft  ainfî  qu’on  Pap- 
pelleroit  en  Europe.  Cette  huile 
©u  ce  vernis  le  tire  d®  ta  pierre 


2SO 
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la  Pius  dure  >  ce  qui  n’eft  pas  fur- 

Prenant,  puifqu’on  prétend  que 
es  pierres  fe  forment  principa- 
ement  des  Tels  &  des  tuiles  de 
?  ceIfe>  S"i  fe  méfient  &  qai 
s  unifient  etroitement  enfembJe 
Quoique  l>efpece  de  pierre 
ont  le  font  les/v  tfe  pm/pe 
eitre  employée  indifféremment 
pour  en  tirer  de  l’huile,  on  fait 
choix  pourtant  de  celle  qui  eft 
la  pms  blanche,  &dont  les  fa¬ 
ciles  font  les  plus  vertes.  L’HiC 
toire  de  Fcou  leam  ,  bien  qu’elle 
ce  deicende  pas  dans  le  détail 

JT  .f  ^  b°nne  pierre  pour 
1  huile  eft  celle  qui  a  des  taches 
fembiables  a  la  couleur  de  la 
feume  de  cyprès.,  p*  ^ ÿan 
ou  qui  a  des  marques  roulTes  fur 
un  rond  un  peu  brun ,  à  peu  prés 
comme  la  ünaire  ju  tebi  ma  tam, 
isiut  d  abord  bien  laver  cette 
pierre,  après  quoy  on  y  appor- 
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te  les  mefmes  préparations  que 
pour  les  pe  tun  tfe  :  quand  on  a 
dans  la  fécondé  urne  ce  qui  a 
efté  tiré  de  plus  pur  de  la  pre¬ 
mière  ,  après  toutes  les  façons 
ordinaires ,  fur  cent  livres  ou  en¬ 
viron  de  cette  crefme,  on  jette 
une  livre  de  pierre  ou  d’un  mi¬ 
nerai  femblabie  à  l’alun ,  nom¬ 
mé  che  ka°  •  Il  fânt  le  faire  rou¬ 
gir  au  feu,  6c  enluite  le  piler  : 
c’eft  comme  la  prefure  qui  luy 
donne  de  la  confidence  ,  quoy- 
qu’on  ait  foin  de  l’entretenir 
toujours  liquide. 

Cette  huile  de  pierre  ne  s’em- 
ploye  jamais  feule ,  on  y  en  nie¬ 
lle  une  autre  qui  en  eft  comme 
l’âme.  En  voicy  la  compolition  : 
on  prend  de  gros  quartiers  de 
chaux  vive ,  fur  lefquels  on  jette 
avec  la  main  un  peu  d  eau  pour 
les  dilïbudre  6c  les  réduire  en 
poudre.  Enfuite  on  fait  une  cou- 
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cne  de  fougere  feche,  fur  ]a 
^Jeonnxec  une  autre  coucS 

ainfi  î1Xri‘m01'l:‘e-  °n  «»  met 

iés  unPillfeUr?  a  ternat*vemenc 
unes  iur  les  autres  apres 

?uopn  met  le  feu  4  la  fo„£re 

Lorfque  tout  eft  confume  ion 
parage  ces  cendres  fur  de  nou 
velies  couches  de  fougerefechcl 

fod  |  r  C  au  moins  C3ncî  °«  &c 

nîd  dr  folCe’  0X1  ?eiîC  ie  faire 
plus  fou  vent,  6c  l’hujle  en  eft 

meilleure.  Autrefois,  dit  l’Hif. 
t01re  de  Leoukam,  outre  la  fou, 

Kdd  y  enfpl?y01t  k  b°is  d’un 

ailis  dont  ie  fruit  s’appelle  Æ 

T''*  en  P^  l’âcreté  du 
fruit  quand  il  n’eft  pas  meut, 

&  par  fon  petit  couronnement 

<5“e  C’Cft  “e  efPecê 

de  neffle  :  on  ne  s’en  fert  pjus 
maintenant,  à  ce  que  m’ont  dit 
meà  Néophytes,  apparemment 
Parce  quM  eft  devenu  fort  rare 
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en  ce  payis  cy.  Peut-eftre  eft- 
faute  de  ce  bois  que  la  porcelai¬ 
ne  qui  le  fait  maintenant ,  n’eft 
pas  fi  belle  que  celle  des  pre¬ 
miers  temps.  La  nature  de  la 
chaux  &  de  la  fougcre  contri- 
bue  aufli  à  la  bonté  de  1  huile  y 
&  j’ay  remarque  que  celle  qui 
vient  de  certains  endroits ,  eft 
bien  plus  eftimée  que  celle  qui 
vient  d’ailleurs. 

Quand  on  a  des  cendres  de 
chaux  &  de  fougere  jufquà  une 
certaine  quantité ,  on  les  jette 
dans  une  urne  pleine  d’eau.  Sur 
cent  livres  il  faut  y  difiouctre 
une  livre  de  chekao ,  bien  agiter 
cette  mixtion ,  enfuite  la  laifier 
repofer  jufquvà  ce  qu’il  paroifiè 
fur  la  furface  un  nuage  ou  une 
croûte  qu’on  ramafle  6c  qu’on 
jette  dans  une  fécondé  urne ,  6c 
cela  à  plufieurs  reprifes.  Quand 
il  s’eft  formé  une  efpece  de  pal» 
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te  au  fond  de  la  féconde  urne 

on  en  verfefeau  par  inclination; 

lr’°a\e7e  ce  fonds  ^de, 

?  c/^Ja  feconde  huile  qui  doit 
te  mefler  avec  la  precedente. 
Pour  un  jufte  meflange  il  faut 
?ue  ces  deux  efpeces  "de  purée 
foKnt  egalement  épaifTes  f  afin 
en  juger ,  on  plonge  à  diverfes 
repri/es  dans  lune  &  dans  l’au¬ 
tre  de  petits  carreaux  de pe  tun 
je  ,  en  les  retirant  on  voit  fur 
leur  fuperficie  fi  l’épaififTement 
f,ft  eSal  de  part  &  d’autre.  Voi. 
la  ce  qui  regarde  la  qualité  de 
ces  deux  fortes  d’huile.  Pour  ce 
qui  efl  deia  quantité,  le  mieux 
qu  on  puifîé  faire ,  c’eft  de  méf¬ 
ier  dix  mefures  d’huile  de  pier¬ 
re,  avec  une  mefure  d’huile  fai¬ 
te  de  cendre  de  chaux  &  de  fou¬ 
gère  :  ceux  qui  l’épargnent ,  n’en 
mettent  jamais  moins  de  trois 
mefures.  Les  Marchands  qui 


Millionnaires  de  la  C  de  J.  1 S  5 
vendent  cette  huile,  pour  peu 
qu’ils  ayent  d’inclination  à  trom¬ 
per,  ne  font  pas  fort  embarailez 
a  en  augmenter  le  volume  :  ils 
n’ont  qu’à  jetter  de  l’eau  dans 
cette  huile ,  6c  pour  couvrir  leur 
fraude,  y  ajoufter  du  che  kao  a 
proportion,  qui  empelche  la 
matière  d’eftre  trop  liquide. 

Avant  que  d’expliquer  la  ma¬ 
niéré  dont  cette  huile  ou  pluf- 
toft  ce  vernis  s’applique ,  ihlu 
propos  de  décrire  comment  le 
forme  la  porcelaine.  Je  com¬ 
mence  d’abord  par  le  travail 
qui  fe  fait  dans  les  endroits  les 
moins  fréquentez  de  Kim  te 
tchim.  Là  dans  une  enceinte  de 
murailles  on  battit  de  v ailes  a, 
pentis,  où  l’on  voit  etage  lur 
étaee  un  grand,  nombre  d  urnes 
de  terre.  C’elldans  cette  encein¬ 
te  que  demeurent  6c  travaillent 
une  infinité  d’ouvriers  qui  ont 


CW,- 

c“  au  (ourJLF°paltZ /fo 

n«  ”Ld  ef'r  de  V“8C  Perf°n- 
nés,  &  cela  fans  confuiîon.  On 

a  fans  douce  éprouvé  que  fou 
’gf  beaucoup  p°ü; 

mirifieïï?'"  tra''ilil  COnfife  ^ 

Ihllf  rveau  ie-^«»  >fi 

* le  ^  im  du  marc  qui  v  refte 
quand  on  ies  vend.  On  brjfe  ]es 

uneTriJf  ’  ï&  °n/es  jette  dans 
une  urne  pleine  d’eau  -  enfi,m 

avec  une  iarge  efparuJe  on  ache 

on  7  "TT1  de  Jes  düToudre 
les  lâiffè  repofer  quelques' 

momen s  apres  qFUOy  o^aTa? 

ceoIiurn3ge)&ain/îdiire£ 

te,  «.te  la  manière  qui  a  efté  ex 

pliquee  çy-defc 

Pour  ce  qui  eft  des  pièces  de 
^flm> ll  neftpas  neceifaire  de 
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les  brifer  :  on  les  met  tout  fim- 
plemenc  dans  un  panier  fort 
clair,  qu’on  enfonce  dans  une 
urne  remplie  d’eau  :  le  kao  lin 
s’y  fond  aifémentdeluy-mefme. 
Il  relie  d’ordinaire  un  marc  qu’il 
faut  jetter.  Au  bout  d’un  an  ces 
rebuts  s’accumulent ,  &  font  de 
grands  monceaux  d’un  fable 
blanc  &  Ipongieux  dont  il  faut 
vuider  le  lieu  où  l’on  travaille. 
Ces  deux  matières  de  pe  tun  tfe 
&  de  kao  lin  ainfi  préparées ,  il 
en  faut  faire  un  julte  meflange  : 
on  met  jutant  de  k/to  lin  que  de 
pe  tun  tfe  pour  les  porcelaines  fi¬ 
nes:  pour  les  moyennes,  on  em¬ 
ployé  quatre  parts  de  kao  lin  fur 
fix  de  pe  tan  tfe.  Le  moins  qu’011 
en  mette ,  c’eft  une  part  de  kao 
lin  fur  trois  de  pe  tun  tfe. 

Après  ce  premier  travail  on 
jette  cette  malle  dans  un  grand 
creux  bien  pavé  6c  cimenté  de 
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toutes  parts  :  puis  on  la  foule  8c 
on  la  peftrit  jufqu’à  ce  qu’elle 
le  durciUè  ;  ce  travail  eft  fort 
rude  :  ceux  des  Chreftiens  qui 
y  font  employez,  ont  de  la  pei- 
ne  a  fe  rendre  à  l’Eglife  :  ils  ne 
peuvent  en  obtenir  la  permit 
non ,  qu’en  fubftituant  quelques 
autres  en  leur  place,  parce  que 
des  que  ce  travail  manque,  tous 
les  autres  ouvriers  font  arreftez. 

-De  cette  malle  ainiî  préparée 
on  tire  differens  morceaux  qu’on 
etend  fur  de  larges  ardoifes  Là 
on  les  pellrit  &  on  les  roule  en 
tous  les  fens,  obfervantfoigneu- 
lement  qu  il  ne  s’y  trouve  aucun 
vmde,  ou  qu’il  ne  s’y  mefle  au- 
cun  corps  étranger.  Un  cheveu 
un  grain  de  fable  perdroit  tout 
l’ouvrage.  Faute  de  bien  façon, 
ner  cette  malle ,  la  porcelaine 
le  telle ^eclatte,  coule,  &fede- 
jette.  C’ell  de  c es  premiers  éle- 

mens 
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mens  que  fortent  tant  de  beaux 
ouvrages  de  porcelaine ,  dont 
les  uns  fe  font  à  la  roue ,  les  au¬ 
tres  fe  font  uniquement  fur  des 
moules,  &  fe  perfectionnent  en- 
fuite  avec  le  cifeau. 

Tous  les  ouvrages  unis  fefont 
de  la  première  façon.  Une  tafle , 
par  exemple,,  quand  elle  fort  de 
deflus  la  rouë  ,  n’eft  qu’une  ef~ 
pece  de  calotte  imparfaite ,  à. 
peu  prés  comme  le  deflus  d’un 
chapeau  qui  n’a  pas  encore  efté 
appliqué  fur  la  forme.  L’ouvrier 
luy  donne  d’abord  le  diamètre 
&  la  hauteur  qu’on  fouhaitte, 
&elle  fort  de  fes  mains  prefque 
auflî-toft  qu’il  l’a  commencée  : 
car  il  n’a  que  trois  deniers  de 
gain  par  planche  ,  &  chaque 
planche  elt  garnie  de  16.  pièces. 
Le  pied  de  la  tafle  n’efl:  alors 
qu’un  morceau  de  terre  de  la 
grofleur  du  diamètre  qu’il  doit 
XI J.  Ree.  N 
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avoir,  8c  qui  fe  creufe  avecle  ci- 
fe au ,  lorfque  ia  taftè  eft  feche , 
8c  qu’elle  a  de  la  confidence, 
c’eft-à-dire,  apres  qu’elle  a  re¬ 
çu  tous  les  ornemens  qu’on  veut 
luy  donner.  Effeélivement  cette 
talTe  au  fortir  de  la  roue  eft  d’a¬ 
bord  reçue  par  un  fécond  ou¬ 
vrier  qui  i’alîeoit  fur  fa  bafe.  Peu 
apres  elle  eft  livrée  à  un  troifîé- 
me  qui  l’applique  fur  fon  mou¬ 
le,  8c  luy  en  imprime  la  figure. 
Ce  moule  eft  fur  une  efpece  de 
tour.  Un  quatrième  ouvrier  po¬ 
lit  cette taftè  avecle  cifeau ,  fur- 
tout  vers  les  bords  ,  8c  la  rend 
déliée  autant  qu’il  eft  neceftàire 
pour  luy  donner  de  la  tran/pa- 
rence  :  il  la  racle  à  plufieurs  re- 
prifes,  la  moüiliant  chaque  fois 
tant  foit  peu  fi  elle  eft  trop  fe_ 
che ,  de  peur  qu’elle  ne  fe  brife. 
Quand  on  retire  la  taftè  de  deft- 
fus  le  moule,  il  faut  la  rouler 
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doucement  fur  ce  mefme  moule 
fans  la  prefTer  plus  d’un  cofté 
que  de  l’autre ,  fans  quoy  il  s’y 
fait  des  cavitez ,  ou  bien  elle  fe 
dejette.  Il  eft  furprenant  de  voir 
avec  quelle  viffceflè  ces  vafes 
paflent  par  tant  de  differentes 
mains.  On  dit  qu’une  piece  de 
porcelaine  cuite  a  paffé  par  les 
mains  de  foixanre-dix  ouvriers. 
Je  n’ay  pas  de  peine  à  le  croire 
après  ce  que  j’en  ay  vu.  moy- 
mefme  :  car  ces  grands  labora¬ 
toires  ont  eftéfouventpourmoy 
comme  une  efpece  d’Areopage, 
où  j’ay  annoncé  celuy  qui  a  for¬ 
mé  le  premier  homme  du  limon, 
&  des  mains  duquel  nous  fortons 
pour  devenir  des  vafes  de  gloi¬ 
re  ou  d’ignominie. 

Les  grandes  pièces  de  porce¬ 
laine  fe  font  à  deux  fois  :  une 
moitié  eft  élevée  fur  la  roue  par 
trois  ou  quatre  hommes  qui  la 
N  ij 
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fouriennenc  chacun  de  fon  collé 
pour  luy  donner  fa  figure  :  l’au¬ 
tre  moitié  eftant  prelque  feche 
s’y  applique  :  on  l’y  unit  avec  la 
matière  mefme  de  la  porcelai¬ 
ne  délayée  dans  l’eau,  qui  fert 
comme  de  mortier  ou  de  colle. 
Quand  c es  pièces  ainfi  collées 
font  tout-à  fait  feches ,  on  polit 
avec  le  couteau  en  dedans  &  en 
dehors  l’endroit  de  la  rëünion , 
qui  par  le  moyen  du  vernis  dont 
on  le  couvre ,  s’égale  avec  tout 
le  relie.  C’efl  ainfi  qu’on  appli¬ 
que  aux  valès  des  ances  ,  des 
oreilles,  &  d’autres  pièces  rap¬ 
portées.  Cecy  regarde  principa¬ 
lement  la  porcelaine  qu’on  for¬ 
me  fur  les  moules  ou  entre  les 
ns,  telles  que  font  les  pièces 
elées ,  ou  celles  qui  font  d’u- 
-  figure  bifarre ,  comme  les  ani¬ 
maux  ,  les  grotefques ,  les  Ido- 
,  les  bulles  que  les  huropeans 
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ordonnent ,  6c  d’autres  fembla- 
bles.  Ces  fortes  d’ouvrages  mou¬ 
lez  fe  font  en  trois  ou  quatre 
pièces  qu’on  ajoufte  les  unes  aux 
autres ,  êc  que  l’on  perfectionne 
enfuite  avec  des  inftrumens  pro¬ 
pres  à  creufer ,  à  polir ,  6c  a  re¬ 
chercher  differens  traits  qui  é- 
chapenc  au  moule.  Pour  ce  qui 
eft  des  fleurs  6c  des  autres  orne- 
mens  qui  ne  font  point  en  relief, 
mais  qui  font  comme  gravées, 
on  les  applique  fur  la  porcelaine 
avec  des  cachets  6c  des  moules  : 
on  y  applique  auffi  des  reliefs 
tout  préparez ,  de  la  mefme  ma¬ 
niéré1  à  peu  prés  qu’on  applique 
des  galons  d’or  lur  un  habit. 

Voicy  ce  que  j’ay  vu  depuis 

Î>eu  touchant  ces  fortes  de  mou¬ 
es.  Quand  on  a  le  modèle  de  la 
piece  de  porcelaine  qu’on  déli¬ 
ré  ,  6c  qui  ne  peut  s’imiter  fur  la 
roue  entre  les  mains  du  Potier, 
N  iij 
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on  applique  fur  ce  modèle  de  la 
terre  propre  pour  les  moules  t 
cette  terre  s’y  imprime,  &  le 
moule  le  fait  de  plulîeurs  piè¬ 
ces  dont  chacune  eh:  d’un  allez 
gros  volume  :  on  le  laille  dur¬ 
cir  quand  la  figure  y  elt  impri¬ 
mée.  Lorlqu’on  veut  s’en  lèr- 
■^’ir ,  on  l’approche  du  feu  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  après  quoy 
on  le  remplit  de  la  madere  de 
porcelaine  a  proportion  de  l’é- 
paifieur  qu’on  veut  luy  donner  r- 
on  prelfe  avec  la  main  dans  tous 
les  endroits  ,  puis  on  prelènte 
un  moment  le  moule  au  feu. 
Aufii  toft  la  figure  empreinte  le 
détache  du  moule  par  l’aclion 
du  feu ,  qui  confume  un  peu  de 
1  humidité  qui  colloit  cette  ma¬ 
tière  au  moule.  Les  differentes 
pièces  d’un  tout  tirées  feparé- 
ment ,  le  réunifient  enfuite  avec 
de  la  matière  de  porcelaine  un 
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peu  liquide.  J’ay  vu  faire  ainli 
des  figures  d’animaux  qui  ef- 
toient  toutes  maffives  :  on  avoir 
laide  durcir  cette  mafFe,  &  on 
luy  avoit  donné  enfuite  la  figu¬ 
re  qu’on  fe  propofoit  ,  apres 
quoy  on  la  perfedionnoit  avec 
le  cifeau,  où  l’on  y  ajouftoitdes 
parties  travaillées  feparément. 
Ces  fortes  d’ouvrages  fe  font 
avec  grand  foin ,  tout  y  eft  re¬ 
cherché.  Quand  l’ouvrage  eft 
fini ,  on  luy  donne  le  vernis ,  & 
on  le  cuit  :  on  le  peint  enfuite , 
fi  l’on  veut ,  de  diverles  couleurs, 
&  on  y  applique  l’or,  puis  on  le 
cuit  une  fécondé  fois.  Des  piè¬ 
ces  de  porcelaines  ainfi  travail¬ 
lées  fe  vendent  extrêmement 
cher.  Tous  ces  ouvrages  doivent 
eftre  mis  à  couvert  du  froid  : 
leur  humidité  les  fait  éclater 
quand  ils  ne  lèchent  pas  egale¬ 
ment.  C’eft  pour  parer  à  cet  io- 
N  üij 
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convenant  qu’on  fait  quelque¬ 
fois  du  feu  dans  ces  laboratoi- 

TPp 


res. 


.  ^es  m°ules  le  font  d’une  terre 
jaune ,  grade,  &  qui  eft  comme 
en  grumeaux  :  je  la  crois  allez 
commune,  on  la  tire  d’un  en¬ 
droit  qui  n’eft  pas  éloigné  de 
Ktmtetcbim.  Cette  terre  fe  paif- 
tnt ,  &  quand  elle  eft  bien  liée 
&  un  peu  durcie,  on  en  prend 
■la  quantité  neceflaire  pour  un 
moule  &  on  la  bat  fortement, 
truand  on  luy  a  donné  la  ligure 
«ju  on  fouhaitte,  on  la  laide  fe. 
cher  :  après  quoy  on  la  façonne 
fur  le  tour.  Ce  travail  fe  paye 
chèrement.  Pour  expedier  un 
ouvrage  de  commande,  on  fait 
un  grand  nombre  de  moules 
ann  quepludeurs  troupes  d’ou¬ 
vriers  travaillent  à  la  fois.  Quand 
on  a  foin  de  ces  moules,  ils  du¬ 
rent  très. long. temps.  Un  Mar- 
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chand  qui  en  a  de  tout  prefts 
pour  les  ouvrages  de  porcelaine 
qu’un  European  demande ,  peut 
donner  là  marchandée  bien 
pluftoft,  à  meilleur  marché,  & 
faire  un  gain  plus  conlîderable 
qu’un  autre  qui  auroit  à  faire  ces 
moules.  S’il  arrive  que  ces  mou¬ 
les  s’écorchent  ou  qu’il  s’y  fafiè 
la  moindre  breche ,  ils  ne  font 
plus  en  eftat  de  lervir ,  fi  ce  n’eïl 
pour  des  porcelaines  de  la  mef- 
me  figure,  mais  d’un  plus  petit 
volume.  On  les  met  alors  fur  le 
tour ,  &  on  les  rabotte ,  afin  qu’ils 
puiflent  fer  vir  une  fécondé  fois. 

Il  eft  temps  d’ennoblir  la  por¬ 
celaine  en  la  faifantpafièr  entre 
les  mains  des  Peintres.  Ces  Hoœ 
fei  ou  Peintres  de  porcelaine  ne 
fontgueres  moins  gueux  que  les 
autres  ouvriers  :  il  n’y  a  pas  de- 
quoy  s’en  étonner,  puiiqu’à  la 
réfer ve  de  quelques-uns  d’eux, 
N  v 
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ils  ne  pourraient  palier  en  Eu¬ 
rope  que  pour  des  apprentis  de 
quelques  mois.  Toute  la  fcience 
de  ces  Peintres,  &  en  general 
de  tous  les  Peintres  Chinois, 
n’eft  fondée  fur  aucun  principe, 
&  ne  confifte  que  dans  une  cer¬ 
taine  routine  aidée  d’un  tour 
d’imagination  allez  bornée.  Ils 
ignorent  toutes  les  belles  réglés 
de  cet  art.  11  faut  avoiier  pour¬ 
tant  qu’ils  peignent  des  fleurs , 
des  animaux,  &  des  payilàges 
qui  fe  font  admirer  fur  la  por¬ 
celaine  ,  aulfi-  bien  que  lùr  les 
évenrails(&  fur  les  lanternes  d’u¬ 
ne  gaie  très- fine. 

Le  travail  de  la  peinture  eft 
partagé  dans  un  mefine  labora¬ 
toire  entre  un  grand  nombre 
d  ouvriers.  L’un  a  foin  unique¬ 
ment  de  former  Je  premier  cer¬ 
cle  coloré  qu’on  voit  prés  des 
bords,  de  la  porcelaine ,  l’autre 
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trace  des  fleurs  que  peint  un  troi- 
fléme :  celuy-cy  efl:  pour  Jes  eaux 
&  les  montagnes,  celuy-làpour 
les  o  y  féaux  &  pour  les  autres 
animaux.  Les  figures  humaines 
font  d’ordinaire  les  plus  maltrai¬ 
tées  ;  certains  payifages  &  cer¬ 
tains  plans  de  ville  enluminez 
qu’on  apporte  d’Europe  à  la  Chi¬ 
ne  ,  ne  nous  permettent  pas  de 
railleries  Chinois ,  fur  la  manié¬ 
ré  dont  ils  fe  reprefentent  dans 
leurs  peintures. 

Pour  ce  qui  efl:  des  couleurs 
de  la  porcelaine ,  il  y  en  a  de  tou¬ 
tes  les  fortes.  On  n’en  voit  gueres 
en  Europe  que  de  celle  qui  efl 
d’un  bleu  vif  fur  un  fond  blanc. 
Je  crois  pourtant  que  nos  Mar¬ 
chands  v  en  ont  apporté  d’au¬ 
tres.  Il  s’en  trouve  dont  le  fond 
efl:  femblable  à  celuy  de  nos  mi¬ 
roirs  ardens  :  il  y  en  a  d’enciere- 
ment  rouges ,  &  parmi  celles-là^, 
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les  unes  font  d’un  rouge  à  l’hui¬ 
le ,  yeou  li  hum  3  les  autres  font 
d  un  rouge  foufflé  ,  tchoui  hum , 
&font  femées  de  petits  points  à 
peu  prés  comme  nos  mignatures. 
Quand  ces  deux  fortes  d’ouvra¬ 
ges  réüffi  fient  dans  leur  perfec¬ 
tion  ,  ce  qui  eft  allez  difficile ,  ils 
font  infiniment  eftimez  &  extrê¬ 
mement  chers. 

Enfin  il  y  a  des  porcelaines  où 
les  payifages  qui  y  font  peints , 
le  forment  dumellange  de  preü 
que  toutes  les  couleurs  relevées 
par  l’eclat  de  la  dorure.  Elles 
font  fort  belles,  lî  l’on  y  fait  de 
la  dépenlè  :  autrement  la  porce¬ 
laine  ordinaire  de  cette  efpece 
n’eft  pas  comparable  à  celle  qui 
eft  peinte  avec  le  feul  azur.  Les 
Annales  de  Kim  te  tchim  difènt 
qu’anciennement  le  peuple  ne  fe 
forvoit  que  de  porcelaine  blan¬ 
che  :  c’eft  apparemment  parce 
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qu’on  n’avoit  pas  trouvé  aux 
environs  de  Jao  tcheou  un  azur 
moins  précieux  que  celuy  qu’on 
employé  pour  la  belle  porcelai¬ 
ne  ;  lequel  vient  de  loin  Sc  fe  vend 
allez  cher. 

On  raconte  qu’un  Marchand 
de  porcelaine  ayant  fait  naufra¬ 
ge  fur  une  colle  deferte ,  y  trou¬ 
va  beaucoup  plus  de  richelîcs 
qu’il  n’en  avoit  perdu.  Comme 
il  erroit  fur  la  celle,  tandis  que 
l’équipage  fe  faiioit  un  petit  ba- 
fliment  des  débris  du  vaiileau , 
il  apperçut  que  les  pierres  pro¬ 
pres  à  faire  le  plus  bel  azuryef- 
toient  très-communes:  il  en  ap¬ 
porta  avec  luy  une  grolîè  char¬ 
ge  ;  &  jamais ,  dit- on  ,  on  ne  vit 
à  Kim  te  tchira  de  h  bel  azur.  Ce 
fut  vainement  que  le  Marchand 
Chinois  s’efforça  dans  la  fuite  de 
retrouver  cette  colle,  où  le ha- 
fard  i’avoic  conduit. 
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Telle  eft  la  maniéré1  dont  l’a- 
jUr  prépare  :  on  l’enfevelic 
dans  le  gravier  qui  eft  à  la  hau¬ 
teur  d’un  demi  pied  dans  le  four¬ 
neau  r  il  s’y  rôtit  durant  24.  heu- 
■res,  enfuire  on  le  réduit  en  une 
poudre  impalpable  j  amli  que  les- 
autres  couleurs,  non  furie  mar- 
yC,  mais  dans  de  grands  mor- 
tiers  de  porcelaine,  dont  le  fond 
eitfans  vernis,  de  meimeque  la 
telle  du  pilon  qui  lert  a  broyer.. 

Le  rouge  fe  fait  avec  la  cou- 
perofe,  tfao  fan  :  peut  dire  les 
Chinois  ont-ils  en  cela  quelque 
chofede  particulier,  c’elhpour- 
quoy  je  vais  rapporter  leur  mé¬ 
thode.  On  met  une  livre  de  cou- 
perofe  dans  un  creulét  qu’on  lut¬ 
te  bien  avec  un  fécond  creuletr 
au  delTus  de  celuy-cy  eft  une 
petite  ouverture,  qui  fe  cou_ 
vr5,  forte  qu’on  paille 

auement  la  découvrir  s’il  en.  efè 
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befoin.  On  environne  ie  tout  de 
charbon  à  grand  feu,  &:  pour 
avoir  un  plus  fort  reverbere ,  on 
fait  un  circuit  de  briques.  Tan¬ 
dis  que  la  fumc'e  s’élève  fort  noi¬ 
re,  la  matière  n’cft  pas  encore 
en  eftat  ;  mais  elle  l’eft  aufti-toft 
qu’il  fort  une  efpece  de  petit 
nuage  fin  &  délié.  Alors  on 
prend  un  peu  de  cette  matière, 
on  la  délaye  dans  l’eau  ,&on  en 
fait  l’épreuve  fur  du  fapin.  S’il 
en  fort  un  beau  rouge ,  on  retire 
le  brafier  qui  environne  &  cou¬ 
vre  en  partie  le  creufet.  Quand 
tout  eft  refroidi ,  on  trouve  un 
petit  pain  de  ce  rouge  qui  s’eft 
formé  au  bas  du  creufet.  Le  rou¬ 
ge  le  plus  fin  eft  attaché  au  creu- 
lèt  d’enhaut.  Une  livre  de  cou- 
perofe  donne  quatre  onces  du 
rouge  dont  on  peint  la  porce¬ 
laine. 

Bien  que  la  porcelaine  foin 
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blanche  de  fa  nature,  &  que 
i  huile  qu’on  luy  donne  fèrve en¬ 
core  à  augmenter  fa  blancheur  • 
cependant  il  y  a  de  certaines  fi¬ 
gures  en  faveur  defquelles  on 
applique  un  blanc  particulier  fur 
la  porcelaine  qui  eft  peinte  de 
differentes  couleurs.  Ce  blanc 
le  tait  d’une  poudre  de  caillou 
tran /parent ,  qui  fe  calcine  au 
fourneau  de  meffne  que  l’azur. 
Sur  demie  once  de  cette  pou¬ 
dre,  on  met  une  once  de  ceru/è 
pulverifée  :  c’eft  auffi  ce  qui  en¬ 
tre  dans  Je  meflange  des  cou- 
leurs  :  par  exemple  pour  faire  le 
verd  5  a  une  once  de  ceru  fe  Sc  à 
une  demie  once  de  poudre  de 
caillou  ,  on  ajoufte  trois  onces 
de  ce  qu’on  nomme  tom  boa pien. 
Je  croirois,  fur  les  indices  que 
|’en  a  y  ,  que  ce  font  les  feories 
les  plus  pures  du  cuivre  qu’on  a 
battu. 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  30  f 
Le  verd  préparé  devient  la 
matrice  du  violet ,  qui  le  fait  en 
y  ajouftant  une  dofe  de  blanc. 
On  met  plus  de  verd  préparé  à 
proportion  qu’on  veut  le  violet 
plus  foncé.  Le  jaune  fe  fait  en 
prenant  fept  dragmes  du  blanc 
préparé  comme  je  l’ay  dit,  auC 
quelles  on  ajouftetrois  dragmes 
du  rouge  de  couperofe.  Toutes 
ces  couleurs  appliqu  ées  fur  la 
porcelaine  déjà  cuite  après  avoir 
efté  huilée,  ne  parodient  ver¬ 
tes ,  violettes,  jaunes,  ou  rou¬ 
ges,  qu’aprés  la  féconde  tuifïon 
qu’on  leur  donne.  Ces  diverfés 
couleurs  s’appliquent ,  dit  le  Li¬ 
vre  Chinois  p avec  la  cerufe,  le 
fàlpêtre ,  &  la  couperofe.  Les 
Chreftiens  qui  font  du  meftier, 
ne  m’ont  parlé  que  de  la  ceru¬ 
fe,  qui  fe  mefle  avec  la  couleur 
quand  on  la  difîoud  dans  l’eau 
gommée. 
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le  rouge  appliqué  à  l’huile  fe 
prépare  en  méfiant  le  rouge  tom 
lou  hum ,  ou  mefme  le  rouge  dont 
je  viens  de  parier,  avec  l’huile 
ordinaire  de  la  porcelaine  ,  & 
avec  une  autre  huile  faite  de 
cailloux  blancs  préparée  comme 
la  première  efpece  d’huile  :  on 
ne  m  a  pas  fçu  dire  la  quantité 
de  l’une  &  de  l’autre  ,  ny  com¬ 
bien  on  déiayoit  de  rouge  dans 
cemeflange  d’huiles.*  divers  eC 
lais  peuvent  découvrir  le  lecret. 
On  laide  enfuite  fecher  la  por¬ 
celaine,  &  on  la  cuit  au  fourneau 
ordinaire.  Si  après  la  cuilïbn  le 
rouge  fort  pur  &  brillant ,  fans 
9^11  y  pareille  la  moindre  ta- 
chc  5  c  eft  alors  cju’on  a  atteint 
la  perfedion  de  l’art.  Ces  por¬ 
celaines  ne  relonnent  point  lorf. 
qu’on  les  frappe. 

L  autre  efpece  de  rouge  lôuf. 
ne  fe  fait  ainfi  :  on  a  du  rouge 
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tout  préparé,  on  prend  un  tuyau 
dont  une  des  ouvertures  eft  cou¬ 
verte  d’une  gafe  fort  ferrée  ,  on 
applique  doucement  le  bas  du 
tuyau  fur  la  couleur  dont  la  ga¬ 
fe  fe  charge ,  après  quoy  on  fouf- 
fle  dans  le  tuyau  contre  la  por¬ 
celaine,  qui  fe  trouve  enfuite 
toute  femée  de  petits  points  rou¬ 
ges.  Cette  forte  de  porcelaine 
eft  encore  plus  chere  &  plus  rare 
que  la  précédente  ,  parce  que 
l’execution  en  eft  plus  difficile, 
fî  l’on  y  veut  garder  toutes  les 
proportions  requifès. 

La  porcelaine  noire  a  aufîî  fon 
prix  6c  fa  beauté  ;  on  l’appelle 
ou  mien  :  ce  noir  eft  plombé  6c 
femblable  à  celuy  de  nos  miroirs 
ardens.  L’or  qu’on  y  met  luy 
donne  un  nouvel  agrément.  On 
donne  la  couleur  noire  à  la  por¬ 
celaine  lorfqu’elle  eft  feche ,  ôc 
pour  cela  on  mefle  trois  onces 
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d  azur  avec  ièpt  onces  d’huile 
ordinaire  de  pierre.  Les  épreu¬ 
ves  apprennent  au  jufte  quel  doit 
eltre  ce  meflange ,  félon  la  cou¬ 
leur  plus  ou  moins  foncée  qu’on 
veut  luy  donner.  Lorlque  cette 
couleur  eftfeche,  on  cuit  la  por¬ 
celaine  j  après  quoy  on  y  appli¬ 
que  l’or ,  &  on  la  recuit  de  nou¬ 
veau  dans  un  fourneau  particu¬ 
lier. 

Il  fe  faiticy  une  autre  forte  de 
porcelaine  que  je  n’avois  pas  en¬ 
core  vûë  :  elleeft  toute  percée  à 
jour  en  forme  de  découpure  : 
au  milieu  eft  une  coupe  propre 
a  contenir  la  liqueur.  La  coupe 
ne  fait  qu’un  corps  avec  la  dé¬ 
coupure.  J’ay  vu  d’autres  por¬ 
celaines  où  des  Dames  Chinoi- 
fes  &"Tartares  eftoient  peintes 
au  naturel.  La  draperie ,  le  teint, 
&  les  traits  du  vifage ,  tout  y  ef. 
toit  recherché.  Eje  loin  on  eut 


Mifîionnaires  de  la  C.  de  J.  309 

pris  ces  ouvrages  pour  de  l’é¬ 
mail. 

II  eft  à  remarquer  que  quand 
on  ne  donne  point  d’autre  huile 
à  la  porcelaine,  que  celle  qui  Ce 
fait  de  cailloux  blancs  ,  cette 
porcelaine  devient  d’une  eipece 
particulière,  qu’on  appelle  icy 
tfoui  ki.  Elle  eft  toute  marbrée, 
&  coupée  en  tous  les  fens  d’une 
infinité  de  veines  :  de  loin  on  la 
prendroit  pour  une  porcelaine 
brifée ,  dont  toutes  les  pièces  de¬ 
meurent  dans  leur  place  $  c’eft 
comme  un  ouvrage  à  la  Moiàï- 
que.  La  couleur  que  donne  cet¬ 
te  huile,  eft  d’un  blanc  un  peu 
cendré.  Si  la  porcelaine  eft  tou¬ 
te  azurée  ,  &  qu’on  luy  donne 
cette  huile,  elle  paroiftra  éga¬ 
lement  coupée  &  marbrée ,  lorf- 
que  la  couleur  fera  feche. 

Quand  ©n  veut  appliquer  l’or, 
on  le  broyé ,  &  on  le  diftoud  au 
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fond  d’une  porcelaine ,  jufiqu’à 
ce  qu’on  voye  au  deffous  de  Peau 
un  petit  ciel  d’or.  On  le  laifïe  fe- 
cher  ,  &  lorfqu’on  doit  l'em¬ 
ployer,  on  le  difldud  par  par¬ 
tie  dans  une  quantité  fuffilànte 
d’eau  gommée:  avec  trente  par¬ 
ties  d’or  on  incorpore  trois  par¬ 
ties  de  cerule  ,  &c  on  l’applique 
fur  la  porcelaine  de  mefme  que 
les  couleurs. 

Enfin  il  y  a  une  efpece  de  por¬ 
celaine  qui  fe  fait  de  la  maniéré 
fuivante  :  on  iuy  donne  le  vernis 
ordinaire ,  on  la  fait  cuire ,  en- 
iuite  on  la  peint  de  diverlès  cou¬ 
leurs,  &  on  la  cuit  de  nouveau. 
C'eft  quelquefois  à  deflèin  qu’on 
réferve  la  peinture  après  la  pre¬ 
mière  cuifidn  :  quelquefois  auffi 
on  n’a  recours  à  cette  fécondé 
cuifion,  que  pour  cacher  les  dé¬ 
fauts  de  la  porcelaine ,  en  appli¬ 
quant  des  couleurs  dans  les  en- 
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droits  défe&ueux.  Cette  porce¬ 
laine  qui  effc  chargée  de  couleurs 
ne  laille  pas  d’eftre  au  gouft  de 
bien  des  gens.  Il  arrive  d’ordi¬ 
naire  qu’on  lent  des  inégaiitez 
fur  ces  fortes  de  porcelaine ,  foit 
que  cela  vienne  du  peu  d’habi¬ 
leté  de  l’ouvrier,  foit  que  cela 
ait  efté  nccelîàire  pour  luppléer 
aux  ombres  de  la  peinture,  ou 
bien  qu’on  ait  voulu  couvrir  les 
défauts  du  corps  de  la  porce¬ 
laine.  Quand  la  peinture  eft  lè¬ 
che  aulîî-bien  que  la  dorure,  s’il 
y  en  a,  on  fait  des  piles  de  ces 
porcelaines  ,  Omettant  les  peti¬ 
tes  dans  les  grandes,  on  les  ran¬ 
ge  dans  le  fourneau. 

Ces  fortes  de  fourneaux  peu¬ 
vent  eftre  de  fer ,  quand  ils  font 
petits  5  mais  d’ordinaire  ils  font 
de  terre.  Celuy  que  j’ay  vûeltoit 
de  la  hauteur  d’un  homme,  & 
prefque  aulîi  large  que  nos  plus 
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grands  tonneaux  de  vin.-  il  eftoit 
fait  de  plu  fleurs  pièces  de  la  ma¬ 
tière  mefme  dont  on  fait  les 
quaifTes  de  la  porcelaine  :  c’eftoit 
de  grands  quartiers  épais  d’un 
travers  de  doigt ,  hauts  d’un 
pied ,  &  longs  d’un  pied  Sc  demi. 
Avant  que  de  les  cuire  on  leur 
avoit  donné  une  figure  propre  à 
s’arrondir  :  ils  eftoient  placez  les 
uns  fur  les  autres ,  &  bien  cimen¬ 
tez  :  le  fond  du  fourneau  eftoit 
élevé  de  terre  d’un  demi  pied  5 
il  eftoit  placé  fur  deux  ou  trois 
rangs  de  briques  épaiïïes ,  mais 
peu  larges  :  au  tour  du  fourneau 
eftoit  une  enceinte  de  briques 
bien  maçonnée,  laquelle  avoit 
en  bas  trois  ou  quatre  foupiraux 
qui  font  comme  les  fouftlets  du 
foyer.  Cette  enceinte  laifîbit  juf- 
qu’au  fourneau  un  vuide  d’un 
demi  pied,  excepté  en  trois  ou 
quatre  endroits  quieftoient  rem¬ 
plis, 
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plis,  &  qui  faifoient  comme  les 
éperons  du  fourneau.  Je  croy 
qu’on  éleve  en  mefme  temps  èc. 
le  fourneau  &  l’enceinte,  fans 
quoy  le  fourneau  ne  fçauroit  fe 
foutenir.  On  remplit  le  four¬ 
neau  de  la  porcelaine  qu’on  veut 
cuire  une  fécondé  fois,  en  met¬ 
tant  en  pile  les  petites  pièces 
dans  les  grandes ,  ainfi  que  je 
l’ay  dit.  Quand  tout  cela  eft  fait, 
on  couvre  le  haut  du  fourneau 
de  pièces  de  poterie  femblables 
à  celles  du  collé  du  fourneau; 
ces  pièces  qui  enjambent  les  unes 
dans  les  autres,  s’uniiTent  étroi¬ 
tement  avec  du  mortier  ou  de 
la  terre  détrempée.  On  laide 
feulement  au  milieu  une  ouver¬ 
ture  pour  obferver  quand  la 
porcelaine  eft  cuite.  On  allume 
enfuite  quantité  de  charbon  fous 
le  fourneau  ,  on  en  allume  pa¬ 
reillement  fur  la  couverture 
JC  IL  Rcc.  O  ’ 
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d’où  l’on  en  jette  des  monceaux 
dans  l’efpace  qui  eft  entre  l’en¬ 
ceinte  de  brique  &  le  fourneau. 
L’ouverture  qui  eft  au  deftus  du 
fourneau  fe  couvre  d’une  piece 
de  pot  cafte.  Quand  le  feu  eft 
ardent,  on  regarde  de  temps  en 
temps  par  cette  ouverture, 
lorfque  la  porcelaine  paroift  é- 
clatante  &  peinte  de  couleurs 
vives  8c  animées  ,  on  retire  le 
brafter ,  &  enfuite  la  porcelaine. 

Il  me  vient  une  penfée  au  fu- 
jet  de  ces  couleurs  qui  s’incor¬ 
porent  dans  une  porcelaine  dé¬ 
jà  cuite  8c  verniftee  par  le  moyen 
de  la  cerulè ,  à  laquelle ,  félon  les 
Annales  de  Feou  leam^  on  joi- 
gnoit  autrefois  du  falpêtre  8c  de 
la  couperofe  :  fi  l’on  employoit 
pareillement  de  la  cerufe  dans 
les  couleurs  dont  on  peint  des 
panneaux  de  verre ,  8c  qu’enfui- 
te  on  leur  donnait  une  elpece 
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de  fécondé  cuilTon ,  cette  terulè 
ainfi  employée,  ne  pourroit-elle 
pas  nous  rendre  le  lècret  qu’on 
avoir  autrefois  de  peindre  le 
verre ,  fans  luy  rien  ofler  de  fa 
tranfparence  ?  C’eli  dequoy  on 
pourra  juger  par  l’épreuve. 

Ce  fecret  que  nous  avons  per. 
du,  me  fait  lbuvenir  d’un  autre 
fecret  que  les  Chinois  fe  plai¬ 
gnent  de  n’a  voir  plus  :  ils  avoient 
l’art  de  peindre  far  les  collez 
d’une  porcelaine,  des  poiffons, 
ou  d’autres  animaux, qu’on  n’ap- 
percevoit  que  lorfque  la  porce- 
aine  elloit  remplie  de  quelque 
.  iqueur.  Ils  appellent  cette  ef- 
pece  de  porcelaine  kia  tfim ,  c’elf 
à  dire ,  azur  mis  en  prefle ,  à  cau- 
fe  de  la  maniéré  dont  l’azur  efb 
placé.  Voicy  ce  qu’on  a  retenu 
de  ce  fecret,  peut- dire  imagi¬ 
nera-t-on  en  Europe  ce  qui  efl 
ignoré  des  Chinois.  La  porc- 
O 


31 6  Lettres  de  quelques 
laine  qu’on  veut  peindre  ainlî, 
doit  eftre  fort  mince  :  quand  elle 
eft  feche ,  on  applique  la  couleur 
un  peu  forte ,  non  en  dehors  fé¬ 
lon  la  couftume ,  mais  en  dedans 
fur  les  collez  :  on  y  peint  com¬ 
munément  des  poilfons ,  comme 
s’ils  eftoient  plus  propres  à  fe 
produire  lorfqu’on  remplit  la 
talîe  d’eau.  La  couleur  une  fois 
fechée,  on  donne  une  legere 
couche  d’une  efpece  de  colle 
fort  déliée  faite  de  la  terre  mef- 
me  de  la  porcelaine.  Cette  cou¬ 
che  ferre  l’azur  entre  ces  deux 
efpeces  de  lames  de  terre.  Quand 
la  couche  eft  lèche ,  on  jette  de 
l’huile  en  dedans  de  la  porce¬ 
laine  :  quelque  temps  après  on 
la  met  fur  le  moule  &:  au  tour. 
Comme  elle  a  reçu  du  corps  par 
le  dedans,  on  la  rend  par  de¬ 
hors  la  plus  mince  qui  le  peut, 
fâns  percer  jufqu’à  la  couleur: 
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enfuite  on  plonge  dans  ï’huilè 
le  dehors  de  la  porcelaine.  Lorf. 
que  tout eft  fec,  onia  cuit  dans 
le  fourneau  ordinaire.  Ce  tra¬ 
vail  eft  extrêmement  délicat,  &c 
demande  une  adrefle  que  les 
Chinois  apparemment  n’ont 
plus.  Ils  tafchent  neanmoins  de 
temps  en  temps  de  retrouver 
l’art  de  cete  peinture  magique , 
mais  c’eft  en  vain.  L’un  d’eux 
m’a  alTuré  depuis  peu  qu’il  avoit 
fait  une  nouvelle  tentative  ,  & 
qu’elle  luy  avoit  prefque  réülïî. 

Quoy qu’il  en  foit ,  on  peut  di¬ 
re  qu’encore  aujourd’huy  le  bel 
azur  renaift  fur  la  porcelaine 
après  en  avoir  difparu.  Quand 
on  l’a  appliqué,  fa  couleur  eft 
d’un  noir  pâle  :  lorfqu’il  eft  fec, 
&  qu’on  luy  a  donné  l’huile ,  il 
s’éclypfe  tout  à  fait ,  &  la  porce¬ 
laine  paroift  toute  blanche  :  les 
couleurs  font  alors  enfevelies 
O  iij 
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fous  le  vernis  :  le  feu  les  en  fait 
éclorre  avec  toutes  leurs  beau- 
îez  ;  de  mefme  à  peu  prés  que  la, 
chaleur  naturelle  fait  forcir  de 
la  coque  les  plus  beaux  papillons 
avec  toutes  leurs  nuances,  J’a- 
joufteray  une  circonftance  qui 
n’eft  pas  à  omettre,  c’eli  qu’a¬ 
vant  que  de  donner  l’huile  à  la 
porcelaine,  on  achevé  delà  po¬ 
lir,  de  luy  ofter  les  plus  peti¬ 
tes  inégaîitez.  On  fe  iert  pour 
cela  d’un  pinceau  fait  de  petites 

{dûmes  très -fines ,  on  humeéle 
e  pinceau  avec  un  peu  d’eau , 
&  on  le  pafie  par  tout  d’une  main 
legere. 

Au  relie  il  y  a  beaucoup  d’art 
dans  la  maniéré  dont  l’huile  fe 
donne  à  la  porcelaine,  foitpour 
n’en  pas  mettre  plus  qu’il  ne  faut, 
loir  pour  la  répandre  également 
de  tous  collez.  A  la  porcelaine 
qui  eft  fort  mince  &  fort  déliée. 
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on  donne  à  deux  fois  deux  cou¬ 
ches  legeres  d’huile  :  fi  les  cou¬ 
ches  eftoient  trop  épaifiès,  les 
foibles  parois  de  la  tafie  ne  pour- 
roient  les  porter,  &ilsplieroient 
fur  le  champ.  Ces  deux  couches 
valent  autant  qu’une  couche  or¬ 
dinaire  d’huile,  telle  qü’on  la 
donne  à  la  porcelaine  fine  qui 
eftplus  robufte.  Elles  fe  mettent 
l’une  par  afperfion ,  &  l’autre 
par  immerfion.  D’abord  on 
prend  d’une  main  la  tafie  par  le 
dehors,  &la  tenant  de  biais  fur 
l’urne  où  effc  le  vernis ,  de  l’au¬ 
tre  main  on  jette  dedans  autant 
qu’il  faut  de  vernis  pour  l’arro- 
fer  par  tout.  Cela  fe  fait  de  fui¬ 
te  à  un  grand  nombre  de  taflès  : 
les  premières  fe  trouvant  feches 
en  dedans ,  on  leur  donne  l’hui¬ 
le  au  dehors  de  la  maniéré  fiui- 
vante  :  on  tient  une  main  dans 
la  tafie ,  &  la  fouftenanc  avec  un 
O  iiij 
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petit  ballon  fous  le  milieu  de  lôn 
pied ,  on  la  plonge  dans  le  vafe 
plein  de  vernis  d  où  onia  reti¬ 
re  auffi.  toit. 

J’ay  dit  plus  haut  que  le  pied 
de  la  porcelaine  demeuroit  ma£ 
tir  :  en  effet  ce  n’ell  qu’aprés 
quelle  a  reçu  l’huile  de  quelle 
elt  lèche,  quon  la  met  lur  le 
rour  pour  creulèr  le  pied,  après 
quoy  on  y  peint  un  petit  cercle 
&  fouvent  une  lettre  Chinoife! 
Quand  cette  peinture  elt  lèche, 
on  verniflè  le  creux  qu’on  vient 
de  faire  fous  Jataffe,  de  c’elt  la 
derniere  main  qu’on  luy  donne 
car  aulîî-toft  après  elle  fe  porte 
du  laboratoire  au  fourneau  pour 
y  eftre  cuite. 

J’ay  eftè  furpris  de  voir  qu’un 
homme  tienne  en  équilibre  fur 
les  épaules  deux  planches  lon¬ 
gues  de  étroites  fur  lefquelles 
iont  rangées  les  porcelaines ,  de 
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qu’il  palîè  ainfi  par  pluheurs  rués 
fore  peuplées  fans  brifer  fa  mar- 
chandife.  A  la  vérité  on  évite 
avec  foin  de  le  heurçer  tant  foie 
peu ,  car  on  leroit  obligé  de  ré¬ 
parer  le  tort  qu’on  Iuy  auroie 
fait  :  mais  il  eft  étonnant  que  le 
porteur  luy-mefme  réglé  fi  bien 
fes  pas  &  tous  les  mouvemens  de 
fon  corps ,  qu’il  ne  perde  rien  de 
fon  équilibre. 

L’endroit  où  font  les  four¬ 
neaux  prefente  une  autre  feene. 
Dans  une  efpece  de  veftibule 
qui  précédé  le  fpurneau,  on  voit 
des  tas  de  quaifles  ôc  d’étuis  faits 
de  terre,  &deflinez  à  renfermer 
la  porcelaine.  Chaque  piece  de 
porcelaine,  pour  peu  qu’elle  foie 
confiderable,a  fon  étuy,  les  por¬ 
celaines  qui  ont  des  couvercles 
comme  celles  qui  n’en  ont  pas. 
Ces  couvercles  qui  ne  s’atta¬ 
chent  que  faiblement  à  la  par- 

O  v 
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tie  d’en-  bas  durant  la  cuifîon, 
s’en  détachent  aifément  par  un 
petit  coup  qu’on  leur  donne. 
Pour  ce  qui  eft  des  petites  por¬ 
celaines,  comme  font  les  taflès 
à  prendre  du  thé  ou  du  choco¬ 
lat  ,  elles  ont  une  quaiffe  com¬ 
mune  à  plufieurs.  L’ouvrier  imi¬ 
te  icy  la  nature ,  qui  pour  cuire 
les  fruits  &  les  conduire  à  une 
parfaite  maturité,  les  renferme 
fous  une  envelope,  afin  que  la 
chaleur  du  Soleil  ne  les  pénétré 
que  peu  à  peu ,  &  que  fon  action 
au  dedans  ne  foie  pas  trop  inter¬ 
rompue  par  l’air  qui  vient  de  dec 
hors  durant  les  fraifeheurs  de  la 
nuit. 

Ces  étuis  ont  au  dedans  une 
efpece  de  petit  duvet  de  fable  j 
on  le  couvre  de  pouffiere  de  kao 
lin ,  afin  que  le  fable  ne  s’attache 
pas  trop  au  pied  de  la  coupe  qui 
fe  place  fur  ce  lid  de  fable ,  après 
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l’avoir  prefle  en  Iuy  donnant  la 
figure  du  fond  de  la  porcelaine 
laquelle  ne  touche  point  aux  pa¬ 
rois  de  fon  étuy.  Le  haut  de  cet 
étuy  n’a  point  de  couvercle  :  un 
fécond  étuy  delà  figure  du  pre¬ 
mier  garni  pareillement  de  la 
porcelaine ,  s’enchalfe  dedans  de 
telle  forte,  qu’il  le  couvre  tout  à 
fait  fans  toucher  à  la  porcelaine 
d’en-  bas  :  &  c’eft  ainfi  qu’on  rem¬ 
plit  le  fourneau  de  grandes  piles 
de  auailîès  de  terre  toutes  gar¬ 
nies  de  porcelaine.  A  la  faveur 
de  ces  voiles  épais ,  la  beauté, 
&  fi  j’olè  m’exprimer  ainfi ,  le 
teint  de  la  porcelaine  n’ell  point 
halé  par  l’ardeur  du  feu. 

Au  regard  des  petites  pièces 
de  porcelaine  qui  font  renfer¬ 
mées  dans  de  grandes  quailles 
rondes,  chacune  efl:  poiée  fur 
une  fous  coupe  de  terre  de  l’é- 
paiileur  de  deux  écus  ,  &  de  la 
O  vj, 
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largeur  de  fon  pied  :  ces  bafès 
font  auffi  femées  de  poulîiere  de 
kao  Un.  Quand  ces  quaifles  font 
un  peu  larges ,  on  ne  met  point 
de  porcelaine  au  milieu,  parce 
qu’elle  y  feroit  trop  éloignée  des 
coftez_,  que  par- là  elle  pourroit 
manquer  de  force,  s’ouvrir,  èc 
s’enfoncer,  ce  qui  feroit  du  ra¬ 
vage  dans  toute  la  colomne.  Il 
eft  bon  de  fçavoir  que  ces  quaif¬ 
les  ont  le  tiers  d’un  pied  en  hau¬ 
teur ,  &  qu’en  partie  elles  ne  font 
pas  cuites  non  plus  que  la  porce¬ 
laine.  Neanmoins  on  remplit 
entièrement  celles  qui  ont  déjà 
ellé  cuites ,  &  qui  peuvent  en¬ 
core  lèrvir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  manié¬ 
ré  dont  la  porcelaine  fe  met  dans 
ces  quaiffes  :  l’ouvrier  ne  la  tou¬ 
che  pas  immédiatement  de  la 
main  $  il  pourroit  ou  la  cafler , 
car  rien  n’eft  plus  fragile ,  ou  la 
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faner,  ou  luy  faire  des  inégali- 
tez.  C’eft  par  le  moyen  d’un  pe¬ 
tit  cordon  qu’il  la  tire  de  delfus 
la  planche.  Ce  cordon  tient  d’un 
collé  à  deux  branches  un  peu 
courbées  d’une  fourchette  de 
bois  qu’il  prend  d’une  main , 
tandis  que  de  l’autre  il  tient  les 
deux  bouts  du  cordon  croilêz  8c 
ouverts  félon  la  largeur  de  la 
porcelaine  :  c’eft  ainh  qu’il  l’en¬ 
vironne  ,  qu’il  l’éleve  douce¬ 
ment,  &  qu’il  la  pofe  dans  la 
quaifle  fur  la  petite  fous  coupe. 
Tout  cela  fe  fait  avec  une  viceftè 
incroyable. 

J’ay  dit  que  le  bas  du  fourneau 
a  un  demi- pied  de  gros  gravier  : 
ce  gravier  fert  à  aïïeoir  plus  feu- 
rement  les  colomnes  de  porce¬ 
laine  ,  dont  les  rangs  qui  font  au 
milieu  du  fourneau  ont  au  moins 
lèpt  pieds  de  hauteur.  Les  deux 
quailîès  qui  font  au  bas  de  cha- 
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que  colomne  font  vuides,  parce 
que  le  feu  n’agir  pas  aftèz  en  bas, 
u  que  le  gravier  les  couvre  en 
pâme.  C’eft  par  la  mefme  rai- 
ion  que  la  quailTe  qui  eft  placée 
au  haut  de  la  pile  demeure  vui- 

de.  On  remplir  ainfi  tout  le  four¬ 
neau  ,  ne  lailîanr  de  vuide  qu  a 
I  endroit  qui  eft  immédiatement 
ious  le  loupirail. 

On  a  foin  déplacer  au  milieu 
du  fourneau  les  piles  de  la  plus 
,f  Poreelaine  :  dans  le  fonds, 
cédés  qm  le  font  moins }  &  à  l’en- 
tree  ,  on  met  celles  qui  font  un 
peu  rortes  en  couleur,  qui  font 
composes  d’une  matière  où  il 
entre  autant  de  pe  tun  tfe  que 
de  kao  lin ,  &  aufquelles  on  a 
donne  une  huile  faite  de  la  pier¬ 
re  qui  a  des  taches  un  peu  noi¬ 
res  ou  rouftès ,  parce  que  cette 
huile  a  plus  de  corps  que  l’autre. 

1  outes  ces  piles  font  placées  fort 
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prés  les  unes  des  autres,  &  liées 
en  haut,  en  bas,  &  au  milieu 
avec  quelques  morceaux  de  ter¬ 
re  qu’on  leur  applique,  de  telle 
forte  pourtant  que  la  flamme  ait 
un  paflage  libre  pour  s’infinuer 
également  de  tous  collez  :  & 
peut-eflre  eft-ce  là  à  quoy  l’œil 
&  l’habileté  de  l’ouvrier  fervent 
le  plus  pour  réüffir  dans  fan  en- 
treprife  ,  afin  d’éviter  certains 
accidens  à  peu  prés  lemblables 
à  ceux  que  caulent  les  obftruc- 
tions  dans  le  corps  de  l’animal. 

Toute  terre  n’eft:  pas  propre  a 
conftruire  les  quaifles  qui  ren¬ 
ferment  la  porcelaine;  il  y  en  a 
de  trois  fortes  qu’on  met  en  ufa- 
ge  :  l’une  qui  eft  jaune  &.  allez 
commune  ;  elle  domine  par  la 
quantité  &.  fait  la  bafe.  L’autre 
s’appelle  lao  tou ,  c’efi:  une  terre 
forte.  La  troifiéme  qui  efl  une 
terre  huileufe,  fe  nomme  yeou 
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tou.  Ces  deux  fortes.de  terre  fs 
tirent  en  hyver  de  certaines  mi¬ 
nes  fort  profondes  ,  où  il  n’eft 
pas  poiîîble  de  travailler  pen- 
1  eite.  Si  on  les  mefloit  par¬ 
ties  égales,  ce  qui  coufteroit  un 
peu  plus,  les  quaiües  dureroient 
long-  rem ps.  On  les  apporte^ tou¬ 
tes  préparées  d’un  gros  Village 
qui  eftau  bas  de  la  riviere  à  une 
lieuë  de  Kim  te  tchim.  Avant 
qu’elles  foient  cuites  elles  font 
jaunaftres  :  quand  elles  font  cui¬ 
tes  ,  elles  font  d’un  rouge  fort 
obfcur.  Comme  on  va  à  l’épar¬ 
gne,  la  terre  jaune  y  domine, 
&  c’eilce  qui  fait  que  les  quaif¬ 
les'  ne  durent  gueres  que  deux 
ou  trois  fournées  ,  après  quoy 
elles  éclatent  tout  à  fait.  Si  elles 
ne  font  que  legerement  fellées 
ou  fendues  ,  on  les  entoure  d’un 
cercle  d’olîer,  le  cercle  fe  brufle 
&  la  quaiiîe  fert  encore  cette 
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fois  là  ,  fans  que  la  porcelaine 
en  fouffre.  Il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  remplir  une  fournée 
de  quailfes  neuves  ,  lefquelles 
n’ayent  pas  encore  fèrvi  :  il  y  en 
faut  mettre  la  moitié  qui  ayent 
déjà  efté  cuites.  Celles-  cy  fe  pla¬ 
cent  en  haut  Sc  en  bas  ,  au  mi¬ 
lieu  des  piles  fe  mettent  celles 
qui  font  nouvellement  faites. 
Autrefois ,  félon  l’Hiftoire  de 
Feou  leam,  toutes  les  quaiiîès  fe 
cuifoient  à  part  dans  un  four¬ 
neau,  avant  qu'on  s’en  fervift 
pour  y  faire  cuire  la  porcelai¬ 
ne  :  fans  doute  parce  qu’alors  on 
a  voit  moins  d’égard  à  la  dépen- 
fe  qü’à  la  perfedion  de  l’ouvra¬ 
ge.  Il  n’en  effc  pas  tout  à  fait  de 
mefme  àprefent,  &  cela  vient 
apparemment  de  ce  que  le  nom¬ 
bre  des  ouvriers  en  porcelaine 
s’eft  multiplié  à  l’infini. 

Venons  maintenant  à  la  con- 
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ilrudion  des  fourneaux.  On  les 
place  au  fonds  d’un  aflèz  Ion? 
vedibule  qui  ferc  comme  de  fouf- 
bets  &  qui  en  eft  la  décharge, 
il  a  le  mefme  ufage  que  l’arche 
des  Verreries.  Les  fourneaux 
font  prefentemenr  plus  grands 
qu  ils  n  eftoienc  autrefois.  Alors 
iemn  le  Livre  Chinois ,  ils  n’a- 
voient  que  hx  pieds  de  hauteur 
&  de  largeur  :  maintenant  ils 
font  hauts  de  deux  brades  &  ont 
près  de  quatre  brades,  de  pro¬ 
fondeur.  La  voûte  auffi  bien  que 
le  corps  du  fourneau  eft.  aflèz 
épaulé  pour  pouvoir  marcher 
deilus  fans  eftre  incommodé  du 
reu  :  cette  voûte  n’eft  en  dedans 
ny  plate  ny  formée  en  pointe  : 
elle  va  en  s’allongeant,  &  elle 
le  retraiiîlt  à  mefure  qu’elle  ap¬ 
proche  du  grand  foupirail  qui 
ed  a  l’extrémité,  &  par  où  Por¬ 
tent  les  tourbillons  de  flamme  & 
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de  fumée.  Outre  cette  gorge  le 
fourneau  a  fur  fa  telle  cinq  pe¬ 
tites  ouvertures  qui  en  font  com¬ 
me  les  yeux  :  on  les  couvre  de 
quelques  pots  caliez ,  de  telle 
forte  pourtant  qu’ils  foulagent 
l’air  Scie  feu  du  fourneau.  C’ell 
par  ces  yeux  qu’on  juge  lî  la  por- 
celaire  eft  cuite  :  on  découvre 
l’oeil  qui  eft  un  peu  devant  le 
grand  foupirail ,  St  avec  une  pin- 
cette  de  fer  l’on  ouvre  une  des 
quaifles.  La  porcelaine  eft  en 
ellat,  quand  on  voit  un  feu  clair 
dans  le  fourneau ,  quand  toutes 
les  quaifles  font  embrafées ,  St 
fur  tout  quand  les  couleurs  fait— 
lilïènt  avec  tout  leur  éclat.  Alors 
on  difcontinuë  le  feu,  St  l’on 
achevé  de  murer  pour  quelque 
temps  la  porte  du  fourneau.  Ce 
fourneau  a  dans  toute  fa  largeur 
un  foyer  profond  St  large  d’un 
ou  de*  deux  pieds,  on  le  paflë 
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,ur  u.ne  Penche  pour  entrer 
aans  la  capacité  du  fourneau  & 
y  ranger  la  porcelaine.  Quand 
on  a  allume  le  feu  du  foyer  on 
mure  auffi  toit  la  porte,  n’y  la  if 
font  que  l’ouverture  necelîaire 
pour  y  jetter  des  quartiers  de 
gros  bois  longs  d’un  pied ,  mais 
allez  étroits.  On  chauffe  d’abord 
e  fourneau  pendant  un  jour  & 
une  nuit  enfuite  deux  hommes 
9U1  fe. relèvent,  ne  ceffent  d’y 
jetter  du  bois,  :  on  en  brulle  corn- 
rnunement  pour  une  fournée 
julqua  cent  quatre-vingt  char- 
ges.  A  en  juger  par  ce  qu’en  dit 
le  Livre  Chinois ,  cette  quantité 
ne  devroit  pas  eftre  fuffifante: 

L  n-  qu’anciennement  on 
brulloit  deux  cens  quarante 
charges  de  bois ,  &  vingt  de  plus 

fi  le  temps  ehoir  plu  vieux ,  bien 
qu  a. ors  les  fourneaux  fulîènt 
nioms  grands  de  la  moitié  que 
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ceux-cy.  On  y  entrerenoic  d’a- 
bcrd  un  petit  feu  pendant  fept 
jours  &  fept  nuits  ;  ]e  huitième 
jour  on  failoit  un  feu  très  ar¬ 
dent  ;  &  il  eft  à  remarquer  que 
les  quaillès  de  la  petire  porcelai¬ 
ne  eftoient  déjà  cuites  à  parc 
avant  que  d’entrer  dans  le  four¬ 
neau  :  aufîî  faut-il  avoiier  que 
l’ancienne  porcelaine  avoir  bien 
plus  de  corps  que  la  moderne. 
On  obfervoit  encore  une  cho- 
fe  qui  fe  négligé  aujourdliuy  : 
quand  il  n’y  avoit  plus  de  feu 
dans  le  fourneau,  on  ne  dému- 
roit  la  porte  qu'aprés  dix  jours 
pour  les  grandes  porcelaines,  êc 
après  cinq  jours  pour  les  petites  : 
maintenant  on  différé  à  la  véri¬ 
té  de  quelques  jours  à  ouvrir  le 
fourneau ,  &  à  en  retirer  les  gran¬ 
des  pièces  de  porcelaine ,  car 
fans  cette  précaution  elles  écla- 
teroient  :  mais  pour  ce  qui  eft 
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des  petites,  fî  Je  feu  aefté  éteint 
à  l’entrée  de  la  nuit ,  on  les  re¬ 
tire  des  Je  lendemain.  Le  deilèin 
apparemment  eft  d’épargner  le 
bois  pour  une  lèconde  fournée. 
Comme  la  porcelaine  eft  bruf- 
lante  ,  l’ouvrier  qui  la  retire, 
s  aide,  pour  la  prendre,  de  lon¬ 
gues  écharpes  pendues  à  fon 
col. 

J’ay  efté  furpris  d’apprendre 
qu 'après  avoir  bru  lié  dans  un 
jour  à  l’entrée  du  fourneau  jufl 
qu’à  cent  quatre-vingt  charges 
de  bois ,  cependant  le  lendemain 
on  ne  trouvoit  point  de  cendres 
dans  le  foyer.  Il  faut  que  ceux 
qui  fervent  ces  fourneaux  fôient 
bien  accouftumez  au  feu  :  on  dit 
qu  ils  mettent  du  fel  dans  leur 
thé  ,  afin  d’en  boire  tant  qu’ils 
veulent  fans  en  eftre  incommo- 
dezj  j’ay  peine  à  comprendre 
commuât  il  fe  peut  faire  que 
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cette  liqueur  falée  les  defaltere. 

Apres  ce  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  ,  on  ne  doit  pas  eftre  fur- 
pris  que  la  porcelaine  foit  fi  che- 
re  en  Europe  :  on  le  fera  encore 
moins ,  quand  on  fçaura  qu’ou¬ 
tre  le  gros  gain  des  Marchands 
Europeans ,  &  celuy  que  font  fur 
eux  leurs  Commiffionnaires  Chi¬ 
nois  ,  il  effc  rare  qu’une  fournée 
réüfîifle  entièrement,  que  fou- 
vent  elle  effc  toute  perdue  , 
qu’en  ouvrant  le  fourneau  on 
trouve  les  porcelaines  &  les 
quaifîès  réduites  à  une  mafTe 
dure  comme  un  rocher,  qu’un 
trop  grand  feu  ou  des  quaifîès 
mal  conditionnées  peuvent  tout 
ruiner,  qu’il  n’effc  pas  aifé  déré¬ 
gler  le  feu  qu’on  leur  doit  don¬ 
ner  ,  que  la  nature  du  temps 
change  en  uninffcant  l’a&ion  du 
feu,  la  qualité  du  fujet  fur  le-, 
quel  il  agit,  &  celle  du  bois  qui 
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1  entretient.  Ainfi  pour  un  ou¬ 
vrier  qui  s  enrichit ,  il  y  en  a  cent 
autres  qui  le  ruinent,  6c  qui  ne 
laiHènt  pas  de  tenter  fortune, 
dans  l’efperance  dont  ils  fe  flat¬ 
tent  de  pouvoir  amafler  dequoy 
lever  une  boutique  de  Mar¬ 
chand. 

D’ailleurs  la  porcelaine  qu’on 
tranfporte  en  Europe, fe  fait  prefl. 
que  toujours  fur  des  modèles 
nouveaux,  fouvent  bifarres  6c 
où  il  efl  difficile  de  réüffir  :  pour 
peu  qu’elle  ait  de  défaut ,  elle  efl 
rebutée  des  Europeans  qui  ne 
veulent  rien  que  d’achevé ,  6c 
dés  là  elle  demeure  entre  les 
mains  des  ouvriers ,  qui  ne  peu-  > 
vent  la  vendre  aux  Chinois  par¬ 
ce  qu’elle  n’eflpas  deleurgoufE 
Il  faut  par  confeqüent  que  les 
pieres  qu’on  prend  portent  les 
frais  de  celles  qu’on  rebute. 

Selon  1  Hiftoire  de  Kim  tetchim 

le 
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le  gain  qu’on  failbic  autrefois 
eftoit  beaucoup  plus  confie! éra¬ 
ble  que  celuy  qui  fe  fait  mainte¬ 
nant  5  c  efi:  ce  qu’on  a  de  la  pei¬ 
ne^  croire,  car  il  s’en  faut  bien 
qu’il  fe  fift  alors  un  fi  grand  dé¬ 
bit  de  porcelaine  en  Europe.  Je 
croy  pour  moy  que  cela  vient  de 
ce  que  les  vivres  font  mainte¬ 
nant  bien  plus  chers,  de  ce  que 
le  bois  ne  le  tirant  plus  des  mon¬ 
tagnes  voifines  qu’on  a  épuifées, 
on  efi:  obligé  de  le  faire  venir 
de  fort  loin  &  à  grands  frais  3  de 
ce  que  le  gain  efi  partagé  main¬ 
tenant  entre  trop  de  peribn- 
nes  ;  8c  qu’enfin  les  ouvriers  font 
moins  habiles  qu’ils  ne  l’eftoienc 
dans  ces  temps  reculez,  &  que 
par- là  ils  font  moins  feu rs  de 
réüflir.  Cela  peut  venir  encore 
de  l’avarice  des  Mandarins ,  qui 
occupant  beaucoup  d’ouvriers  à 
ces -fortes  d’ouvrages ,  dont  ils 
JT  J  J.  Rec.  p 


3  5  3  Lettres  de  quelques 

font  des  prefens  à  leurs  Protec¬ 
teurs  de  la  Cour,  payent  mal  les 
ouvriers ,  ce  qui  cauie  le  renche- 
riflementdes  marchandifes  &  la 
pauvreté  des  Marchands. 

J’ay  dit  que  la  difficulté  qu’il 
y  a  d’executer  certains  modèles 
venus  d’Europe ,  eft  une  des  cho¬ 
ies  qui  augmente  le  prix  de  la 
porcelaine  :  car  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  ouvriers  puifîènt 
travailler  fur  tous  les  modèles 
qui  leur  viennent  des  payis  é- 
trangers.  Il  y  en  a  d’impratica¬ 
bles  à  la  Chine,  de  mefme  qu’il 
s’y  fait  des  ouvrages  qui  furpren- 
nent  les  étrangers ,  &  qu’ils  ne 
croyent  pas  poffibles.  En  voicy 
quelques  exemples.  J’ay  vu  icy 
un  fanal  ou  une  groile  lanterne 
de  porcelaine  qui  eftoit  d’une 
feule piece,  au  travers  dejaquel- 
le  un  flambeau  éclairoit  toute 
une  chambre  :  cet  ouvrage  fut 
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commandé  il  y  a  fept  ou  huit 
ans  par  le  Prince  heritier.  Ce 
mefme  Prince  commanda  auffi 
divers  inftrumens  de  Mufique  , 
entre  autres  une  efpece  de  peti¬ 
te  orgue  appellée  tfem,  qui  a 
prés  d’un  pied  de  hauteur,  &C 
qui  eft  compofée  de  quatorze 
tuyaux  j  dont  l’harmonie  eft  a f- 
fez  agréable  :  mais  ce  fut  inuti¬ 
lement  qu’on  y  travailla.  On 
réüiïît  mieux  aux  fluftes  douces , 
aux  flageollets,  Sc  à  un  autre 
infirmaient  qu’on  nomm Qyun  loy 
qui  efl  compofé  de  diverfes  pe¬ 
tites  plaques  rondes  un  peu  con¬ 
caves  ,  dont  chacune  rend  un 
fon  particulier  :  on  en  fufpend 
neuf  dans  un  quadre  à  divers 
étages  qu’on  touche  avec  des  ba¬ 
guettes  comme  le  tympanon  5  il 
le  fait  un  petit  carillon  qui  s’ac¬ 
corde  avec  le  fon  des  autres  in¬ 
ftrumens  ,  &  avec  la  voix  des 

P  ij 
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Muficiens.  Il  a  fallu,  dit  on,  fai¬ 
re  beaucoup  d’épreuves,  afin  de 
trouver  l’épaitfeur  &le  degré  de 
çuiflon  convenables,pour  avoir 
tous  les  tons  necelTaires  à  un  ac¬ 
cord,  Jem’imaginois  qu’on  avoir 
le  fecrec  d’inferer  un  peu  demé- 
tal  dans  le  corps  de  ces  porce¬ 
laines  ,  pour  varier  les  fons  :  mais 
on  m’a  détrompé  5  le  métal  eft 
li  peu  capable  de  s’allier  avec  la 
porcelaine ,  que  fi  l’on  mettoit 
un  denier  de  cuivre  au  haut 
d’une  pile  de  porcelaine  placée 
dans  le  four ,  ce  denier  venant 
à  fe  fondre  perceroit  toutes  les 
quaiflès  &  toutes  les  porcelaines 
de  la  colomne,  qui  fe  trouve* 
roient  toutes  avoir  un  trou  au 
milieu.  Rien  ne  fait  mieux  voir 
quel  mouvement  le  feu  donne  à 
tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  le 
fourneau  :  aufiî  allure- t-on  que 
tout  y  efi:  comme  fluide  &  flot* 
tant. 
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Pour  revenir  aux  ouvrages  des 
Chinois  un  peu  rares ,  ils  réüfl 
fiiTenc  principalement  dans  les 
grotefques  6c  dans  la  reprelen- 
ration  des  animaux:  les  ouvriers 
font  des  canards  6c  des  tortues 
qui  flottent  fur  l’eau.  J’ay  vû  un 
chat  peint  au  naturel ,  on  avoit 
mis  dans  fa  telle  une  petite  lam- 
pe  dônt  la  flamme  rormoit  les 
deux  yeux,  6c l’on  m’aflura  que 
pendant  la  nuit  les  rats  en  ef- 
toient  épouvantez.  On  fait  en¬ 
core  icy  beaucoup  de  ftatuës  de 
Kouan  /«(c’eft  une  Déeffe  célébré 
dans  toute  la  Chine  )  on  la  re~ 
prefente  tenant  un  enfant  entre 
lès  bras ,  6c  elle  eft  invoquée  par 
les  femmes  (leriles  qui  veulent 
a  voir  desenfans.  Elle  peuteftre 
comparée  aux  ftatuës  antiques 
que  nous  avons  de  Venus  6c  de 
Diane ,  avec  cette  différence  que 
les  ftatuës  de  Kouan  in  font  très, 
modeftes.  P  iij 
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Il  y  a  une  autre  efpece  de  por¬ 
celaine  dont  l’execution  eft  très- 
difficile  ,  &  qui  par-là  devient 
fort  rare.  Le  corps  de  cette  por¬ 
celaine  eft  extrêmement  délié, 
&  la  furface  en  eft  très  unie  au 
dedans  &  au  dehors:  cependant 
on  y  voit  des  moulures  gravées^' 
un  tour  de  fleurs,  par  exemple, 
&  d’autres  ornemens  feftf Dia¬ 
bles.  V oicy  de  quelle  maniéré  on 
la  travaille  :  au  fortir  de  deflus 
la  roue  on  l’applique  fur  un  mou¬ 
le  ,  où  font  des  gravures  qui  s’y 
impriment  en  dedans  :  en  de¬ 
hors  on  la  rend  la  plus  fine  &  la 
plus  déliée  qu’il  eft  poffible  en 
la  travaillant  au  tour  avec  le  ci- 
feau;  après  quoy  on  luy  donne 
l’huile ,  &  on  la  cuit  dans  le 
fourneau  ordinaire. 

Les  Marchands  Europeans  de¬ 
mandent  quelquefois  aux  ou¬ 
vriers  Chinois  des  plaques  de 


Millionnaires  de  laC.de  J.  343 
porcelaine,  dont  une  piecefafle 
le  deflus  d’une  table  &  d’une 
chaife ,  ou  des  quadres  de  ta¬ 
bleau  :  ces  ouvrages  font  impof- 
lîbles  :  les  plaques  les  plus  lar¬ 
ges  &  les  plus  longues  font  d’un 
pied  ou  environ  :  fi  on  va  au  de¬ 
là  ,  quelque  épaiflèur  qu’on  leur 
donne  ,  elles  fe  déjettent  :  l’é- 
paifleur  mefme  ne  rendroit  pas 
plus  facile  l’execution  de  ces  for¬ 
tes  d’ouvrages ,  &.  c’eft  pourquoy 
au  lieu  de  rendre  ces  plaques 
épaiflès ,  on  les  fait  de  deux  fu- 
perficies  qu’on  unit  en  lailîant  le 
dedans  vuide  :  on  y  met  feule¬ 
ment  une  traverfe ,  &  l’on  lait 
aux  deux  coftez  deux  ouvertu¬ 
res  pour  les  enchaffer  dans  des 
ouvrages  de  menuiferie ,  ou  dans 
le  dolîîer  d’une  chaife  j  ce  qui  a 
fon  agrément. 

L’Hiftoire  de  Kim  te  tchim  par¬ 
le  de  divers  ouvrages  ordonnez 

P  iiij 
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par  des  Empereurs,  qu’on  s'effor¬ 
ça  vainement  d’executer.  Lepe- 
xe  de  l’Empereur  régnant  com¬ 
manda  des  urnes  à  peu  près  de 
la  figure  des  quaiffes  où  nous 
mettons  des  oranges  :  c’eftoit  ap¬ 
paremment  pour  y  nourrir  de 
petits  poiffons  rouges  ,  dorez  & 
argentez  }  ce  qui  fait  un  orne¬ 
ment  des  maifons  :  peut  -  eftre 
âu/Ii  vouloir  il  s’en  fervir  pour  y 
prendre  le  bain  ,  car  elles  de- 
voient  avoir  trois  pieds  Ôc  demi 
de  diamètre ,  &  deux  pieds  &  de¬ 
mi  de  hauteur  :  le  fonds  dévoie 
eftre  épais  d’un  demi -pied  ,  6c 
les  parois  d’un  tiers  de  pied.  On 
travailla  trois  ans  de  fuite  à  ces 
ouvrages,  &  on  fit  jufqu’à  deux 
cens  urnes  fans  qu’une  feule  puft 
réüffir.  Le  meffne  Empereur  or¬ 
donna  des  plaques  pour  des  de¬ 
vants  de  galerie  ouverte  3  cha¬ 
que  plaque  devoir  eftre  haute  de 
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trois  pieds ,  large  de  deux  pieds 
&  demi ,  &  épailfe  d’un  demi- 
pied  :  tout  cela ,  dilènt  les  An¬ 
nales  de  Kim  te  tchim ,  ne  put  s’e¬ 
xécuter  ,  &  les  Mandarins  de 
cette  Province  prefenterent  une 
Requefte  à  l’Empereur ,  pour  le 
fupplier  de  faire  cefler  ce  tra¬ 
vail. 

Cependant  les  Mandarins  qui 
fçavent  quel  eft  le  genie  desEuro- 
peans  en  fait  d’invention ,  m’ont 
quelquefois  prié  de  faire  venir 
d’Europe  des  defleins  nouveaux 
&  curieux  ,  afin  de  pouvoir  pre- 
fenter  à  l’Empereur  quelque  cho¬ 
ie  de  fingulier.  D’un  autre  collé 
les  Chreftiensme  prelïoient  fort 
de  ne  point  fournir  de  fembla- 
blés  modèles,  caries  Mandarins 
ne  font  pas  tout  à  fait  li  faciles 
à  fe  rendre  que  nos  Marchands , 
lorlque  les  ouvriers  leur  difent 
qu’un  ouvrage  eft  impratiquable. 
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&  il  y  a  fouvent  bien  des  bafton- 
nades  données, avant  que  le  Man¬ 
darin  abandonne  un  deflein  dont 
il  fe  promettoit  de  grands  avan¬ 
tages. 

Comme  chaque  profeffion  a 
Ton  Idole  particulière ,  &  que  la 
divinité  fe  communique  icy  auf. 
fi  facilement ,  que  la  qualité  de 
Comte  &  de  Marquis  fe  donne 
en  certains  payis  d’Europe  ,  il 
n’eft  pas  furprenant  qu’il  y  ait 
un  Dieu  de  la  porcelaine.  Le 
Pou  fa  (  c’eft  le  nom  de  cette  Ido¬ 
le  )  doit  fon  origine  à  ces  fortes 
de  deflèins  qu’il  eft  impofïïble 
aux  ouvriers  d’executer.  On  dit 
qu’au  trefois  un  Empereur  vou¬ 
lut  abfolument  qu’on  lui  fift  des 
porcelaines  fur  un  modèle  qu’il 
donna  :  on  luy  reprefènta  diver¬ 
ses  fois  que  la  chofe  eftoit  im¬ 
poffible  >  mais  toutes  ces  remon¬ 
trances  ne  fervirent  qu’à  exciter 
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de  plus  en  plus  fon  envie.  Les 
Empereurs  font  durant  leur  vie 
les  Divinitez  les  plus  redoutées 
à  la  Chine  ,  &  ils  croyent  fou- 
vent  que  rien  ne  doit  s’oppoler 
à  leurs  defirs.  Les  Officiers  re¬ 
doublèrent  donc  leurs  foins ,  & 
ils  ulerent  de  toute  forte  de  ri¬ 
gueur  à  l’égard  des  ouvriers.  Ces 
malheureux  dépenfoient  leur  ar¬ 
gent  ,  fe  donnoient  bien  de  la 
peine ,  &  ne  recevoient  que  des 
coups.  L’un  d’eux  dans  un  mou¬ 
vement  de  défefpoir  fe  lança 
dans  le  fourneau  allumé ,  &  il  y 
fut  confumé  à  l’inftant.  La  por¬ 
celaine  qui  s’y  cuifoit  en  fortit , 
dit-on ,  parfaitement  belle  &  au 
gré  de  l’Empereur  ,  lequel  n’en 
demanda  pas  davantage.  Depuis 
ce  temps- là  cet  infortuné  palTa 
pour  un  Héros,  &  il  devint  dans 
la  fuite  l’Idole  qui  prefide  aux 
travaux  de  la  porcelaine.  Je  ne 
P  vj 
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lçache  pas  que  Ton  élévation  ait 
porte  d’autres  Chinois  à  prendre 
la  meirne  route  en  vue  d’un,  fem- 
biable  honneur. 

La  porcelaine  étant  dans  une 
fi  grande  eftime  depuis  tant  de 
liecles ,  peut-eftre  fouhaiteroit- 
°n  fçavoir  en  quoy  celle  des  pre¬ 
miers  temps  différé  de  celle  de 
nos  jours ,  &  quel  eft  le  juge¬ 
ment  qu’en  portent  les  Chinois. 
Il  ne  faut  pas  douter  que  laChine 
n ait  fes  Antiquaires,  qui  fe pré¬ 
viennent  en  faveur  des  anciens 
ouvrages.  Le  Chinois  mefme  eft 
naturellement  porté  à  refpeéler 
l’antiquité  :  on  trouve  pourtant 
des  défenfeurs  du  travail  moder¬ 
ne  :  mais  il  n’en  eft  pas  de  la  por¬ 
celaine  comme  des  médaillés  an¬ 
tiques  ,  qui  donnent  la  fcience 
des  temps  reculez.  La  vieille  por¬ 
celaine  peut  eftre  ornée  de  quel¬ 
ques  caraéteres  Chinois, mais  qui 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  349 
ne  marquent  aucun  point  d’hif- 
toire  :  ainfî  les  Curieux  n’y  peu¬ 
vent  trouver  qu’un  gouft  &c  des 
couleurs, qui  la  leur  font  préférer 
à  celle  de  nos  jours.Je  crois  avoir 
oüi  dire  lorfque  j’eltois  en  Euro¬ 
pe,  que  la  porcelaine,  pour  avoir 
fa  perfection ,  devoir  avoir  efté 
long-temsenfevelie  en  terre:c’eft 
une  faufle  opinion  dont  les  Chi¬ 
nois  fe  mocquent.  L’Hiftoire  de 
Kim  te  tchim  parîantde  la  plus  bel¬ 
le  porcelaine  des  premiers  tems  9 
dit  qu’elle  eftoit  fi  recherchée , 
qu’à  peine  le  fourneau  eftoit-îl 
ouvert,  que  les  Marchands  fe  dif 
putoient  à  qui  feroit  le  premier 
partagé.  Ce  n’eft  pas  là  fuppo- 
1er  qu’elle  duft  eftre  enterrée. 

Ileft  vray  qu’en  creufantdarïs 
les  ruines  des  vieux  baftimens , 
&  fur- tout  en  nettoyant  de  vieux 
puits  abandonnez  ,  on  y  trouve 
quelque  fois  de  belles  pièces  de 
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porcelaine  qui  y  ont  efté  cachées 
dans  des  temps  de  révolution  : 
cette  porcelaine eft  belle, parce 
qu  alors  on  ne  s’avifoit  gueres 
d’enfoüir  que  celle  quieftoitpré- 
cieule ,  afin  de  la  retrouver  après 
la  fin  des  troubles.  Si  elle  eft  efti- 
tnee  ,  ce  n  efi  pas  parce  qu  elle 
a  acquis  dans  le  lèin  de  la  terre 
quelque  nouveau  degré  de  beau¬ 
té  ,  mais  c’efi:  parce  que  fon  an¬ 
cienne  beauté  s’eft  confèrvée 
cela  feul  a  Ton  prix  à  la  Chine, 
où  l’on  donne  de  grofies  fom- 
mes  pour  les  moindres  ullenci- 
les  de  fimple  poterie  dont  fe 
fervoient  les  Empereurs  Yao  &c 
Chm,  qui  ont  régné  plufieurs  fie- 
cles  avant  la  Dynaftie  des  Tam  \ 
auquel  temps  la  porcelaine  com¬ 
mença  d’eltre  à  l’ufage  des  Em. 
pereurs.  Tout  ce  que  la  porce¬ 
laine  acquiert  en  vieillilîànt  dans 
la  terre  ,  c’ell  quelque  change- 
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ment  qui  fe  fait  dans  fon  colo¬ 
ris  ,  ou  fi  vous  voulez  dans  fon 
teint ,  qui  fait  voir  qu  elle  efi: 
vieille.  La  même  chofe  arrive  au 
marbre  &  à  l’yvoire ,  mais  plus 
promptement,  parce  que  le  ver¬ 
nis  empêche  l’humidité  de  s’in- 
finuer  fi  aifêment  dans  la  por¬ 
celaine.  Ce  que  je  puis  dire ,  c’eft 
que  j’ay  trouve  dans  de  vieilles 
mafures  des  pièces  de  porcelaine 
qui  eftoient  probablement  fort 
anciennes, &  je  n’y  ay  rien  remar¬ 
qué  de  particulier  :  s’il  efi:  vray 
qu’en  vieillifiant  elles  fe  foient 
perfedionnées ,  il  faut  qu’au  for- 
tir  des  mains  de  l’ouvrier  elles 
n’égalaflènt  pas  la  porcelaine  qui 
fe  fait  maintenant.  Mais ,  ce  que 
je  crois ,  c’efi:  qu’alors ,  comme 
à  prefent,  il  y  avoit  de  la  por¬ 
celaine  de  tout  prix.  Selon  les 
Annales  de  Kim  te  tchim  il  y  a  eu 
autrefois  des  urnes  qui  fe  ven- 
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doient  chacune  jufqu’à  58.  &  59. 
taëls,  c’eft-à  dire  plus  de  80. 
ecus.  Combien  fe  feraient- elles 
vendues  en  Europe  ?  Auffi  ,  die 
le  Livre ,  y  avoit-il  un  fourneau 
fait  exprès  pour  chaque  urne  de 
cette  valeur ,  &  la  dépenfe  n’y 
eftoit  pas  épargnée. 

Le  Mandarin  de  Kim  te  tchim 
qui  m  honore  de  Ion  amitié ,  fait 
a  les  protecteurs  de  la  Cour  des 
preiéns  de  vieille  porcelaine, 
qu’il  a  le  talent  de  faire  luy. 
mefrne.  Je  veux  dire  qu’il  a  trou¬ 
vé  1  art  d’imiter  l'ancienne  por¬ 
celaine,  ou  du  moins  celle  delà 
baflè  antiquité  :  il  employé  à  cet 
effet  quantité  d’ouvriers.  La  ma¬ 
tière  de  ces  faux  Kou  tom ,  c’eft 
à  dire  de  ces  antiques  contrefai¬ 
tes  ,  eft  une  terre  jaunaftre  qui 
fe  tire  d’un  endroit  affez  près  de 
Kim  te  tchim  nommé  Ma  nvan 
chan.  Elles  font  fort  épaiffes.  Le 
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Mandarin  m’a  donné  une  afîiet- 
te  de  fa  façon  qui  pefe  au  tant  que 
dix  des  ordinaires.  Il  n’y  a  rien 
de  particulier  dans  le  travail  de 
ces  fortes  de  porcelaines ,  finon 
qu’on  leur  donne  une  huile  fai¬ 
te  de  pierre  jaune  qu’on  mefle 
avec  l’huile  ordinaire  ,  en  forte 
que  cette  derniere  domine  :  ce 
meflange  donne  à  la  porcelaine 
la  couleur  d’un  verd  de  mer. 
Quand  elle  a  eflé  cuite  on  la  jet¬ 
te  dans  un  bouillon  très- gras  fait 
de  chapons  8c  d’autre  viande  : 
elle  s’y  cuit  une  féconde  fois , 
après  quoy  on  la  met  dans  un 
égoufl  le  plus  bourbeux  qui  fe 
puiflê  trouver ,  où  on  la  îaifïè 
un  mois  êc  davantage.  Au  fortir 
de  cet  égoufl  elle  pafTe  pour  eflre 
de  trois  ou  quatre  cens  ans  ^  ou 
du  moins  de  la  Dynaffcie  prece¬ 
dente  des  Ming ,  ou  les  porce¬ 
laines  de  cette  couleur  &  de  cette 
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epaifieur  eftoient  eftimées  i  U 
C°ur-  Ces  faufles  antiques  font 
encore  fembJables  aux  vérita¬ 
bles  en  ce  que  lorfqu’on  les  frap¬ 
pe  ,  edes  ne  réfonnent  point  8c 
que  fi  on  les  applique  auprés’de 
1  oreille ,  il  ne  s’y  fait  aucun  bour¬ 
donnement. 

°n  m’a  apporté  des  débris 
d  une  greffe  boutique  une  petL 
te  affiette  que  j’efiime  beaucoup 
p  us  que  les  plus  fines  porcelai- 
nés  faites  depuis  mille  ans  On 
voit  peint  au  fond  de  Mette 
un  Crucifix  entre  la  fainte  Vier 
ge  &  faint  Jean  :  on  m’a  dit  qu’on 
portoit  autrefois  au  Japon  de  ces 
porcelaines,  mais  qu’on  n’en  fait 
plus  depuis  feize  à  dix  lept  ans; 
-Apparemment  que  lesChreftiens 
du  Japon  fe  fervoient  de  cette 
mdu fine  durant  la  perfécudon 
pour  avoir  des  images  de  nos' 
Mylteres  :  ces  porcelaines  con- 
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fondues  dans  des  quaiffes  avec 
les  autres ,  échappoient  a  la  re¬ 
cherche  des  ennemis  de  la  Re¬ 
ligion  :  ce  pieux  artifice  aura  elte 
découvert  dans  la  fuite  ,  &  ren¬ 
du  inutile  par  des  recherches 
plus  exades  j  &  c’eft  ce  qui  fait 
fans  doute  qu’on  a  difcontinue 
à  Kim  te  tchim  ces  fortes  d  ou¬ 


vrages.  .  t 

On  eft  prefque  auffi  curieux  a 
laChine  des  verres  &  des  criftaux 
qui  viennent  d’Europe  ,  qu  on 
l’eft  en  Europe  des  porcelaines 
de  la  Chine  :  cependant  quelque 
eftime  qu’en  falfent  les  Chinois , 
ils  n’en  font  pas  venus  encore 
îufqu’à  traverfer  les  mers  pour 
chercher  du  verre  en  Europe  , 
ils  trouvent  que  leur  porceiaine 
eft  plus  d’ufage  :  elle  fouffre  les 
liqueurs  chaudes  *  on  peut  tenir 
une  tafie  de  thé  bouillant  fans 
fe  brufter ,  fi  on  la  fixait  prendre 
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fatrc  hZ°/fe,Ce  qU’°n  nePeut’P« 

taire,  me/me  avec  une  caiTe  d’ar- 
genc  de  la  mefme  épaifîeur  &  de 

!ar”e,n;e  >  «  porcelaine 
a  Ion  ecJatainfî  que  Je  verre  •  & 

^anfpa^e 
elle  eft  auffi  moins  fragile  :  ce  qui 
arrive  au  verre  qui  eft  fait  tout 
récemment ,  arrive  pareillement 
a  la  porcelaine  ,  rien  ne  marque 
mieux  une  conftitution  de  par 
fies  a  peu  prés  femblables  •  la 
bonne  porcelaine  a  un  fon  clair 
comme  le  verre:  fi  le  verre  fe 
raille  avec  le  diamant,  on  fe  fert 
u  i  u  diamant  pour  réiinir  en¬ 
semble  &  coudre  en  quelque  for¬ 
te  des  pièces  de  porcelaine  caf 
me  :  c  elt  mefme  un  méfier  a  la 
'-mne ,  on  y  voit  des  ouvriers 
uniquement  occupez  à  remettre 
dans  leurs  places  des  pièces  h  ri. 
Sees ils  fe  fervent  du  diamant 
comme  d’une  aiguille  pour  faire 
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de  petits  trous  au  corps  de  la 
porcelaine ,  où  ils  entrelaflentun 
fil  de  leton  très  délié  3  &  par-là 
ils  mettent  la  porcelaine  en  eftat 
de  fervir  ,  fans  qu’on  s’apperçoi- 
ve  prefque  de  l’endroit  où  elle 
a  efté  cafTée. 

Je  dois ,  avant  que  de  finir 
cette  Lettre  qui  vous  paroiflra 
peut-eflre  trop  longue ,  éclaircir 
un  doute  que  j’ay  infailliblement 
fait  naiftre.  j’ay  dit  qu’il  vient 
fans  celle  à  Kim  te  tchîm  des  bar¬ 
ques  chargées  de  fe  tun  tfe  &  de 
kao  lin ,  &.  qu’aprés  les  avoir  pu¬ 
rifiez  ,  le  marc  qui  en  refte ,  s’ac¬ 
cumule  à  la  longue ,  &  forme  de 
fort  grands  monceaux,  j’ay  ajou- 
fté  qu’il  y  a  trois  mille  four¬ 
neaux  à  Kim  te  tçhim  ,  que  ces 
fourneaux  fe  remplirent  de 
quaifTes  &  de  porcelaines ,  que 
ces  quaifTes  ne  peuvent  fervir  au 
plus  que  trois  ou  quatre  fournées, 
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&  que  fouvent  toute  une  fournée 
eft  perdue.  Il  eft  naturel  qu’on 
me  demande  apres  cela  quel  eft 
l’abyfme  où  depuis  prés  de  trei¬ 
ze  cens  ans  on  jette  tous  ces  dé¬ 
bris  de  porcelaine  &  de  four¬ 
neaux  ,  fans  qu’il  ait  encore  efté 
comblé. 

La  fîtuation  me  fine  de  Kim  te 
tchim ,  &  la  maniéré  dont  on  l’a 
conftruit ,  donneront  l’éclaircif 
lement  qu’on  louhaite.  Kim  te 
tchim  qui  n’eftoit  pas  fort  éten¬ 
du  dans  fes  commencemens,  s’eft 
extrêmement  accru  parle  grand 
nombre  des  édifices  qu’on  y  a 
bafti ,  &  qu’on  y  baftit  encore 
tous  les  jours  :  chaque  édifice  eft 
environné  de  murailles  :  les  bri¬ 
ques  dont  ces  murailles  font  con- 
ftruites  ,  ne  font  pas  couchées 
de  plat  les  unes  fur  les  autres  , 
ni  cimentées  comme  les  ouvra¬ 
ges  de  maçonnerie  d’Europe  :  les 
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murailles  de  la  Chine  ont  plus 
de  grâce  &  moins  de  folidité  De 
longues  8c  de  larges  briques  in- 
crudent ,  pour  ainfi  dire ,  la  mu¬ 
raille  :  chacune  de  ces  briques 
en  a  une  à  lès  codez ,  il  n’en  pa- 
roid  que  l’extremité  à  fleur  de 
la  brique  du  milieu  ,  8c  l’une  8c 
l’autre  font  comme  les  deux  épe¬ 
rons  de  cette  brique.  Une  peti¬ 
te  couche  de  chaux  mife  au- tour 
de  la  brique  du  milieu  lie  toutes 
ces  briques  enfemble  :  les  bri¬ 
ques  font  difpofées  de  la  mefme 
maniéré  au  revers  de  la  murail¬ 
le  :  ces  murailles  vont  en  s’étre- 
ciffant  à  nrefure  qu’elles  s’élè¬ 
vent  ,  de  forte  qu’elles  n’ont  gue' 
res  au  haut  que  la  longueur  8C 
la  largeur  d’une  brique  :  les  épe¬ 
rons  ou  les  briques  qui  font  en 
travers ,  ne  répondent  nulle  part 
à  celles  du  codé  oppofé.  Par- là 
le  corps  de  la  muraille  ed  com- 
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me  une  efpece  de  coffre  vuide. 
Quand  on  a  fait  deux  ou  trois 
rangs  de  briques  placées  fur  des 
fondemens  peu  profonds  ,  on 
comble  le  corps  de  la  muraille 
de  pots  caliez  ,  fur  lefquels  on 
verfe  de  la  terre  délayée  en  for¬ 
me  de  mortier  un  peu  liquide.  Ce 
mortier  lie  le  tout ,  &  n’en  fait 
qu’une  malle  ,  qui  ferre  de  tou¬ 
tes  parts  les  briques  de  traver- 
fè  ;  &c  celles-cy  ferrent  celles  du 
milieu ,  lefquelles  ne  portent  que 
fur  répailïëur  des  briques  qui 
font  au  delTous.  De  loin  ces  mu¬ 
railles  me  parurent  d’abord  fai¬ 
tes  de  belles  pierres  g  ri  les  quar- 
rées  &  polies  avec  le  cifeau  :  ce 
qui  ell:  furprenant ,  c’eft  que  li 
l’on  a  loin  de  bien  couvrir  le  haut 
de  bonnes  tuiles ,  elles  durent 
jufqu’à  cent  ans  :  à  la  vérité  el¬ 
les  ne  portent  point  le  poids  de 
la  charpente  qui  eft  foullenuë 

par 
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par  des  colomnes  de  gros  bois , 
elles  ne  fervent  qu’à  environner 
les  baftimens  &  les  jardins.  Si 
l’on  efîayoit  en  Europe  de  fai¬ 
re  de  ces  fortes  de  murailles  à 
la  Chinoife ,  on  ne  lailîèroic  pas 
d’épargner  beaucoup  ,  fur.  tout 
en  certains  endroits. 

On  voit  déjà  ce  que  devien¬ 
nent  en  partie  les  débris  de  la 
porcelaine  &  des  fourneaux.  11 
faut  ajoufter  qu’on  les  jette  d’or¬ 
dinaire  fur  les  bords  de  la  riviè¬ 
re  qui  paffe  au  bas  de  Kim  te 
tchim  :  il  arrive  par  -  là  qu’à  la 
longue  on  gagne  du  terrain  fur 
la  riviere  :  ces  décombres  hume¬ 
ctez  par  la  pluye  ,  &  battus  par 
les  paflans  >  deviennent  d’abord 
des  places  propres  à  tenir  le  mar¬ 
ché  ,  enfuite  on  en  fait  des  rués. 
Outre  cela  dans  les  grandes 
crues  d’eau ,  la  riviere  entraifne 
beaucoup  de  ces  porcelaines  bri- 
XII ‘Réc. 
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fées  :  on  diroit  que  Ion  lie  en  eft 
tout  pavé ,  ce  qui  ne  laifïe  pas 
de  réjouir  la  vûë.  De  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  il  eft  aifé 
de  juger  quel  eft  l’abyfme  ou 
depuis  tant  de  fiecles  on  jette 
tous  ces  débris  de  fourneaux  S c 
de  porcelaine. 

Mais  pour  peu  qu’un  Million¬ 
naire  ait  de  zele  ,  il  le  prefente 
à  fon  efprit  une  penfée  tien  af¬ 
fligeante  ;  quel  eft  l’abylme,  me 
dis .  je  fouvent  à  moy  -  me  fine  , 
où  font  tombez  tant  de  millions 
d’hommes ,  qui  durant  cette  lon¬ 
gue  fuite  de  liecles  ont  peuplé 
Kim  te  tchim  :  on  voit  toutes  les 
montagnes  des  environs  couver¬ 
tes  de  fepulchres  :  au  bas  d’une 
de  ces  montagnes  eft  une  folié 
fort  large  environnée  de  hautes 
murailles  :  c’eft-là  qu’on  jette  les 
corps  des  pauvres  qui  n’ont  pas 
dequoy  avoir  un  cercueil  ,  ce 
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qu’on  regarde  icy  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs  :cec 
endroit  s’appelle  ouan  min  kem  , 
c’eft-à  dire ,  folle  à  l’infini ,  fofie 
pour  tout  un  monde.  Dans  les 
temps  de  pelle  qui  fait  prefque 
tous  les  ans  de  grands  ravages 
dans  un  lieu  fi  peuplé ,  cette  lar¬ 
ge  folle  engloutit  bien  des  corps, 
fur  lefquels  on  jette  de  la  chaux 
vive  pour  confirmer  les  chairs. 
Vers  la  fin  de  l’année  ,  en  hy- 
ver  ,  les  Bonzes ,  par  un  a&e  de 
charité  fort  intereflee ,  car  il  ell 
précédé  d’une  bonne  quelle  , 
viennent  retirer  les  ollemens 
pour  faire  place  à  d’autres  ,  ôc 
ils  les  bruflent  durant  une  elpe- 
ce  de  1er  vice  qu’ils  font  pour  ces 
malheureux  défunts. 

De  cette  forte  les  montagnes 
qui  environnent  Kim  te  tchim , 
prefentent  à  la  vûë  la  terre  où 
font  rentrez  les  corps  de  tant 
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de  millions  d’hommes  qui  ont 
fùbi  le  fort  de  tous  les  mor¬ 
tels  ;  mais  quel  eft  l’abyfme  où 
leurs  âmes  font  tombées,  &  quoy 
de  plus  capable  d’animer  le  zé¬ 
lé  d’un  Millionnaire  pour  tra¬ 
vailler  au  falut  de  ces  Infidèles, 
que  la  perte  irréparable  de  tant 
d’ames  pendant  une  fi  longue 
fuite  de  fiecles  !  Kim  te  te  hlm  eft 
redevable  aux  liberalitez  de  M. 
le  Marquis  de  Broiffia  d’une  Egli- 
fe qui  a  un  troupeau  nombreux, 
lequel  s'augmente  confiderable- 
ment  chaque  année.  Plaife  au 
Seigneur  de  verfer  de  plus  en 
plus  fes  benedidions  fur  ces  nou¬ 
veaux  Fideles  !  Je  les  recomman¬ 
de  à  vos  prières  :  fi  elles  eftoient 
fouftenuës  de  quelques  fecours 
pour  augmenter  le  nombre  des 
Catechiftes ,  on  feroic  édifié  à 
la  Chine  de  voir  que  ce  n’eft  pas 
feulement  le  luxe  &  la  cupidité 
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des  Européans  qui  font  palier 
leurs  richeflès  julqu’à  Kim  te 
tchim  ;  mais  qu’il  fe  trouve  des 
perfonnes  zelées  qui  ont  des  det 
leins  beaucoup  plus  nobles ,  que 
celles  qui  en  font  venir  des  bi¬ 
joux  lî  fragiles.  Je  fuis  avec  bien 
du  reiped , 

Mon  Reverend  Péri, 


Voflre  très- humble  &  très- 
obéïfïànt  ferviteur  en  N.  S. 
©’Entrecolles  ,  Millionnaire 
delà  Compagnie  de  Jésus» 


Qjij 
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PERE  TACHA  RD, 
Millionnaire  delà  Compagnie 
de  Jésus: 


Au  R.  P.  du  T'rcvoH  ,  de  la  mefme  Com¬ 
pagnie  ,  Confejfeur  de  S.  A.  R.  Mon- 
feignenr  le  Duc  d'Orléans. 


A  Chandernagor,  ce  1 8.  Janvier  171 1$ 


On  Reverend  Pere, 


La  paix  de  N.  S.. 


Quoyque  mes  frequens  voya¬ 
ges  m’ayent  empefché  de  me 
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joindre  aux  Ouvriers  évangéli¬ 
ques  qui  travaillent  bien  avant 
dans  les  terres  à  la  converfîon 
des  Infidèles ,  &  que  maintenant 
je  fois  privé  de  ce  bonheur  à 
caufè  de  mon  grand  âge  Si  de 
mes  continuelles  infirmitez ,  je 
n’ay  pas  laiflé  pourtant  de  par¬ 
ticiper  un  peu  cette  année  au 
zele  &  aux  fouffrances  de  ces 
Hommes  Apoftoliques  dans  la 
voyage  que  je  viens  de  faire  de 
Pontichery  à  Bengale.  Les  cir- 
confiances  m’en  ont  paru  édi¬ 
fiantes  ,  &  je  me  flatte  qu’elles 
attireront  voftre  attention. 

Ce  fut  avec  regret  que  je  quit- 
tay  Pontichery  :  je  fçavois  allez 
de  langue  Malabare  pour  con- 
fefler  ,  pour  catéchifer ,  &  mef- 
me  pour  lire  &  entendre  les  li¬ 
vres  du  payis.  Il  falloic  à  Benga¬ 
le  commencer  à  apprendre  une 
langue  toute  nouvelle  $  ce  qui 
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n  efl  pas  ai  Te  à  l’âge  de  foixan- 
te  ans.  Je  m’embarquay  donc 
iur  un  petit  Vaiflèau  qui  partoic 
pour  Bengale.  Le  Frere  Mori- 
eec  qui  m’accompagnoit ,  avoir 
enfèigné  la  Géométrie  &  la  Na¬ 
vigation  au  Capitaine  &  aux 
deux  Pilotes  du  VaiiTeau.  Le 
premier  qui  efl oit  d’Anvers ,  ét¬ 
roit  venu  à  Pontichery  fur  les 
Vaiiîeaux  de  la  Royale  Compa¬ 
gnie  en  qualité  de  lîmple  fbldat. 
Se  dégouttant  d’un  meftier  qui 
ne  conduit  à  rien  dans  les  In¬ 
des  ,  &  qui  efl  très- dangereux 
pour  le  falut ,  il  luy  prit  envie 
d’apprendre  le  Pilotage.  Deux 
ans  d’une  application  confiante 
le  mirent  en  eflat  de  comman¬ 
der  une  petite  Barque  >  &  cette 
année  il  commande  une  Caiche* 
de  cent  tonneaux. 

Les  deux  Pilotes ,  l’un  Porta- 

*  Petit  Baflimcnt  Indien* 
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gais ,  8c  i’autre  Indien  ,  avoiene 
appris  auifi  leur  meftier  parmi, 
nos  Penfionnaires  de  Pontiche- 
ry  :  car  nous  avons  crû  ,  Mon 
R.  P.  que  rien  n’eftoit  plus  im¬ 
portant  pour  le  falut  de  cette 
Nation ,  que  de  tenir  des  Eco¬ 
les  publiques ,  où  l’on  puft  éle¬ 
ver  les  jeunes  Indiens.  L’oyfive- 
té  8c  le  défaut  d’éducation  les 
plongent  d’ordinaire  dans  les 
plus  grand  s  défordres  :  abandon¬ 
nez  dez  l’enfance  à  des  efclaves  y 
ils  apprennent  prefque  au  fortir 
du  berceau  à  commettre  les  ac¬ 
tions  qui  font  le  plus  d’horreur„. 
En  les  élevant  dans  nos  Maifons  r 
nous  les  occupons  utilement , 
nous  tachons  de  les  former  aux 
bonnes  mœurs ,  8c  de  leur  inf- 
pirer  de  bonne  heure  la  crain¬ 
te  de  Dieu.  On  leur  apprend  à 
lire ,  à  écrire ,  à  deffiner  :  on  leur 
enfêigne  i’Arithmetique ,  le  Pi- 
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lotage ,  ôc  la  Géométrie  :  ceux 
qui  font  de  naiflânce  y  étudient 
la  langue  Latine ,  la  Philofophie, 
&  la  Théologie.  Tandis  que  j’ay 
demeuré  à  Pontichery ,  j’y  ay  vd 
plus  de  trente  Penfîonnaires  rat 
femblez  de  toutes  les  parties  du 
monde  ;  nous  avions  deux  Euro- 
péans ,  l’un  qui  eftoit  de  Paris  r 
&  l’autre  de  Londres  3  c’eft  le 
fils  du  Gouverneur  Anglois  de 
Gedelour.  L’Afrique  nous  avoit 
envoyé  cinq  jeunes  enfans  nez 
à  l’Ifle  de  Mafcarin.  N  ous  avions 
de  l’ Amérique  un  jeune  Efpa- 
gnol  né  aux  Philippines ,  dont 
le  pere  eftoit  General  des  Ga¬ 
lions  d’Efpagne.  Tous  les  autres 
eftoient  du  Pegou ,  de  Bengale , 
de  Madras ,  de  Saint  Thomé ,  de 
Pontichery ,  de  Portonovo  ,  de 
Surate, &  d’Ifpahan  capitale  de 
la  Perfè.  Dieu  a  béni  nos  foins  ; 
jplufieurs  de  ces  jeunes  gens  fè 


Millionnaires  de  la  C.  de  7.  371 
font  avancez  fur  mer  ,  ou  dans 
les  Comptoirs  de  la  RoyaleCom- 
pagnie  :  d’autres  font  dans  les 
Ordres  facrez  ,  ou  ont  embraf- 
fé  la  vie  Religieufe. 

Ce  fut  le  9e.  de  Septembre  que 
nous  nous  embarquafmes  à  Pon- 
tichery  ,  &  le  11.  au  matin  nous 
mouillalmes  à  Madras ,  où  Mon¬ 
iteur  du  Laurens  devoit  remet¬ 
tre  quelques  quailîès  d’argent 
à  un  riche  Marchand  Anglois. 
Quoy qu’en  Europe  il  y  ait  guer¬ 
re  entre  les  François  &  les  An¬ 
glois  ,  &  qu’on  fe  la  falïè  aux  In¬ 
des  fur  mer  lorfque  les  Vaiflèaux 
fe  rencontrent ,  cependant  ces 
deux  Nations  vivent  fur  terre 
dans  une  parfaite  intelligence  * 
ee  qui  leur  eft  très -utile  pour 
l’exercice  de  leur  commerce.  Je 
fus  reçu  fort  civilement  de  M- 
le  Gouverneur  Anglois  :  il  me 
prelTade  difner  avec  luy ,  &  j’eus 
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bien  de  la  peine  à  luy  faire  gou£ 
ter  les  railbns  qui  m’obligeoient 
de  ne  pas  répondre  à  fon  hon- 
neileté. 

Apres  avoir  pris  congé  de  M. 
le  Gouverneur ,  je  partis  pour 
Saint  Thomé ,  qui  n’eft  éloigné 
que  de  deux  lieuës  de  Madras* 
J’eftois  dans  l’impatience  de  voir 
M.  Laynes  Eveique  de  cette  vil, 
le  &  ancien  Millionnaire  de  Ma- 
duré.  La  bonté  &  la  tendreiîè 
avec  laquelle  ce  faint  Prélat  me 
reçut  j  furpafle  tout  ce  que  je 
vous  en  pourrois  dire  :  fon  élé¬ 
vation  n’a  rien  changé  dans  fon 
ancienne  façon  de  vivre  :  à  l’ha¬ 
bit  prés  on  le  prendrait  encore 
pour  un  Millionnaire  de  noftre 
Compagnie.  Je  mangeay  le  len¬ 
demain  à  fa  table ,  où  l’on  ne 
fert  jamais  que  des  légumes  &. 
du  lait. 

Le  mefme  jour  j’eus  le  bon- 
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heur  de  celebrer  le  Saint  Sacri¬ 
fice  de  la  Mefle  dans  une  Cha¬ 
pelle  attenante  à  la  Cathédrale , 
où  l’on  dit  que  faint  Thomas  de¬ 
meura  quelque  temps.  On  y  gar¬ 
de  encore  diverfies  reliques  de  ce 
grand  Apoftre  y  entre  autres  le 
fer  de  la  lance  dont  il  fut  percé , 
de  fes  ofièmens ,  &  des  morceaux 
de  lès  habits.  Quelques  mois  au¬ 
paravant  j’avois  eu  la  confola- 
tionde  confiderer  à  loifir  les  au¬ 
tres  monumens  de  pieté ,  qui  at¬ 
tirent  en  foulé  les  anciens  &  les 
nouveaux  Fideles  de  toute  l5 In¬ 
de.  Les  principaux  fe  voyent  au 
grand  Mont  &  au  petit  Mont. 
On  appelle  ainli  deux  monta¬ 
gnes  éloignées  de  deux  grandes 
lieuës  de  Saint  Thomé. 

Le  petit  Mont  efl  un  rocher 
fort  efcarpé  de  trois  collez  ,  ce 
13’eft  que  vers  le  Sud-  Oücft qu’il 
a  une  pente  aifée.  On  y  voit  deux 
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EglifesJ’une  qui  regarde  le  Nord 
vers  Madras ,  8c  qui  eil  lîtuée  au 
milieu  de  la  montagne  :  on  y 
monte  par  un  degré  de  pierre 
fort  fpacieux  ,  où  le  trouvent 
deux  ou  trois  détours  qui  abou- 
tilîènt  a  une  efplanade  de  terre 
qu’on  a  faite  fur  le  rocher.  De 
cette  elplanade  on  entre  dans 
l’Eglilè  de  Noftre-Dame.  Sous 
l’Autel  qui  eh:  élevé  de  fept  à 
huit  marches  ,  elt  une  caverne 
d’environ  quatorze  pieds  de  lar¬ 
geur,  8c  de  quinze  à  feize  pieds 
de  profondeur.  Ainli  il  n’y  a  que 
l’extremité  occidentale  de  la  ca¬ 
verne  qui  fait  fous  l’Autel.  Cet¬ 
te  grotte  ou  naturelle  ,  ou  tail¬ 
lée  dans  le  roc  ,  n’a  pas  plus  de 
lèpt  pieds  dans  là  plus  grande 
hauteur  :  on  s’y  gliflè  avec  allez 
de  peine  par  une  crevalîè  du 
rocher  haute  de  cinq  pieds ,  8c 
large  d’un  peu  plus  d’un  pied  8c 
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demi.  On  n’a  pas  jugé  à  propos 
d’embellir  cette  entrée ,  ni  mef- 
nie  de  rien  changer  à  toute  la 
grotte  ,  parce  qu’on  eft  perfua- 
dé  que  laint  Thomas  ié  retiroit 
fou  vent  dans  ce  lieu  folitaire 
pour  y  faire  oraifon.  Nos  Mif- 
fionnaires  ont  drelfé  un  Autel 
vers  l’extremité  orientale  de  la 
grotte.  C’eft  une  tradition  par¬ 
mi  le  peuple  qu’une  efpece  de 
feneftre  d’environ  deux  pieds  & 
demi  qui  eft  au  Sud ,  &  qui  don¬ 
ne  un  jour  fort  obfcqr  à  toute 
la  grotte  ,  a  efté  faite  par  mira¬ 
cle  ,  8c  que  ce  fut  par  cette  ou¬ 
verture  que  le  laint  Apoftre  le 
lauva  des  mains  du  Brame  qui 
le  perça  de  la  lance  ,  Se  qu’il  al¬ 
la  mourir  au  grand  Mont ,  qui 
n’eft  qu’à  une  demi  lieue  de- là 
vers  le  Sud  -  Oiieft.  Cependant 
tout  le  monde  ne  convient  pas 
de  ce  fait ,  quelques-uns  difent 
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au  contraire  qu’il  fut  blefte  aa 
grand  Mont ,  tandis  qu’il  eftoit 
en  prières  devant  la  Croix  qu’il 
avoit  luy-mefme  taillée  dans  le 
roc  ,  &  qu’on  y  voit  encore. 

De  l’Egliiè  de  Noftre  Darne 
on  monte  fur  le  haut  de  la  mon- 
tagne ,  où  nos  Peres  ont  élevé 
un  petit  baftiment,  Il  eft  fondé 
fur  le  rocher  qu’on  a  eu  bien  de 
la  peine  a  applanir ,  pour  ren¬ 
dre  ce  petit  hermitage  tant  foie 
peu  commode.  Vers  le  Sud  du 
logis  qui  eft  bafti  en  equerre ,  eft 
l’Egîiie  de  la  Réfurre&ion.  On 
y  trouve  une  Croix  d’un  pied 
de  hauteur  dans  un  petit  enfon¬ 
cement  pratiqué  dans  le  roc 
fur  lequel  eft  pofé  l’Autel  de  1*e! 
ghfe.  Cette  petite  Croix  qui  eft 
en  relief  &  gravée  dans  le  trou 
du  rocher ,  à  la  grandeur  prés 
reftemble  tout  à  fait  à  la  Croix 
du  grand  Mont,.  On  y  remarque 
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les  mefmes  prodiges ,  &  fi  j’ofe 
m’exprimer  ainfi  ,  les  mefmes 
fympcomes  miraculeux.  Je  veux 
dire  que  quand  la  Croix  du 
grand  Mont  change  de  couleur, 
qu’elle  fe  couvre  de  nuages,  S C 
qu’elle  fuë  ;  on  voit  fur  la  Croix 
du  petit  Mont  de  pareils  chan- 
gemens ,  des  nuages  &  une  fueur 
femblable,  mais  non  pas  fi  abon¬ 
dante.  Le  P.Sylveftre  de  Soufa 
Millionnaire  de  noftre  Compa¬ 
gnie  dans  la  Province  de  Mala¬ 
bar,  qui  demeure  depuis  long¬ 
temps  au  petit  Mont,  m’a  allure 
qu’il  a  elle  témoin  oculaire  de 
ce  prodige.  J'en  parleray  plus 
bas. 

On  monte  à  l’Eglife  de  la 
Refurrection  par  un  grand  efca- 
lier  de  pierre  d’une  pente  fort 
roide,  qui  prend  depuis  le  pied 
occidental  de  la  montagne  juC 
qu’à  une  efplanade  quarrée. 
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qu  on  a  pratiquée  devant  la  por- 
te  de  J’Egïifc.  A  collé  de  l’Autel 
vers  le  Sud,  on  trouve  une  ou 
verture  de  rocher  qui  a  quatre 
ou  cinq  pieds  de  longueur,  un 
|)ied  &  demi  de  largeur ,  &  cinq 
a  nx  pieds  de  profondeur.  On 
i  appelle  la  Fontaine  de  S.  Tho¬ 
mas.  C’eft  une  tradition  allez 
commune  dans  Je  payïs  que  le 
laint  Apoftre  qui  demeuroit.au 
petit  Mont  ,  vivement  touché 
de  ce  que  les  peuples  qui  ve- 
noient  en  foule  entendre  fes  pré¬ 
dications  ,  foufFroient  extrême¬ 
ment  de  la  foif ,  parce  qu’on  ne 
trou  voit  de  l’eau  que  fort  loin 
dans  la  plaine,  fe  mit  à  genoux 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  la 
montagne,  qu’il  frappa  de  fon 
ballon  le  roc  où  il  elloit  en  priè¬ 
re,  &  qu’à  i’inlîant  il  en  jaillit 
une  fource  d’eau  claire ,  qui  gué- 
nlîoit  les  malades  quand  ils  en 
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beuvoient  avec  confiance  a  1  : m- 
terceffion  du  Saint.  Le  ruiffeau 
qui  paffe  maintenant  au  pied  du 
petit  Mont,  ne  parut  qu’aucom- 
mencement  du  fiée  e  paiTe  ‘  1 
fe  forma  par  le  débordement 
des  eaux  d’un  étang  éloigne 
dans  les  terres ,  qu’une  forte 
pluye  fit  crever  :  ce  qui  produi¬ 
re  ce  petit  canal  qui  dans  des 
temps  de  fécheretfe  n’eft  rempli 
que  d’une  eau  faumache  * ,  parce 
qu’à  deux  lieuës  du  petit  Mont 
il  communique  avec  la  mer. 

Il  y  a  encore  des  personnes 
vivantes  qui  alTurent  avoir  vu  1 
n’y  a  pas  plus  de  50.  ans  ce  trou 
de  rocher  tel  que  je  viens  de  le 
décrire,  Sc  ils  ajouftent  que  des 
femmes  hérétiques  y  ayant  jette 
des  immondices,  pour  soppo- 
fer,  difoient- elles,  à  la  fuperfti- 

*  Eau  douce  un  peu  Calée  par  l’eau  de  l& 
mer. 
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auffi  fon-PïpICSî  Peau  fe  retl'ra 
u  to{l  j  &  que  les  femmes  en 

punition  de  leur  témérité,  mou- 

furent  Je  mefme  jour  d’une  co¬ 
nque  extraordinaire.  OnneJaif. 

lpïd,e.vTPrendredec«« 

*  ,“if  boire  I  les  Miffion. 

fiiém  bl'n  <îue  '«  Chre- 

enr  a®urci,t,  l'aile  produit 

zPzizrnCoBs  fubires  & 

Ce  fut  vers  Pan  xtn.  nue  le 

S  Mf“^ni  n^*  aapLi 

de  giiUne  eminence  efcarpée 
,  ,  ,ro<~hers ,  commença  à  dire 
défriché  &  applani.pour  Ja  com- 
modite  des  Pèlerins,  ainiî  qu’il 
eft  marque  fur  une  greffe  pieïre 

qu  on  a  ménagée  dans  Je /oc  au 

haut  de  1  efcalier  vers  Je  Nord 
&;ntagf  L’Eglife  de  No. 

don’n^  eyTfU;baftie’&on  Ja 

donna  aux  Jefuites  Portugais. 
Ceux-cy  baftirent  enfuite  Jepe- 
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lie  Hermitage  qui  eft  au  haut 
du  rocher,  &l’£glife  de  la  Re- 
furre&ion ,  où  eft  la  Croix  de 
pierre  en  relief  dont  je  viens  de 
parler. 

Il  faut  l’avoüer,  mon  R.  P.  ce 
petit  Mont  eft  un  véritable  San- 
éîuaire  de  dévotion:  tout  y  inft 
pire  le  recueillement  &  la  pie¬ 
té  j  &  l’on  ne  Içauroit  parcourir 
les  faints  monumens  qu’on  y 
trouve,  que  le  cœur  ne  foit  at¬ 
tendri  &  touché  de  defirs  vifs 
&  preflans  de  lé  donner  à  Dieu. 

Le  grand  Mont  n’eft  éloigné 
du  petit  que  d’une  demie  lieuë. 
Je  n’en  ay  pas  mefuré  la  hau¬ 
teur,  mais  il  me  parut  à  l’œil 
trois  ou  quatre  fois  plus  élevé  & 
plus  étendu  que  l’autre.  Il  n’y  a 
pas  plus  de  50.  ans  qu’il  eftoic 
auffi  delért  que  le  petit  Mont 
où  il  n’y  a  que  deux  mai  ions  au 
bas  de  la  montagne  ,  encore 
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n’ont- elles  efté  bafties  que  de¬ 
puis  trois  ou  quatre  ans.  Mais  à 
prelènt  les  avenues  du  grand 
Mont  font  toutes  pleines  de  mai- 
fons  fort  agréables ,  qui  appar¬ 
tiennent  aux  Malabares  ,  aux 
Portugais ,  aux  Arméniens ,  8c 
fur -tout  aux  Anglois  Pendant 
les  deux  mois  que  je  demeuray 
l’année  derniere  au  petit  Mont , 
il  ne  le  pafla  gueres  de  jour  que 
je  ne  ville  des  Cavaliers ,  des  Ca¬ 
lèches  ,  8c  des  Palanquins  aller, 
au  grand  Mont ,  8c  en  revenir } 
&  l’on  m’a  alluré  que  quand  les 
Vaillèaux  d’Europe  font  partis 
de  Madras,  prefque  la  moitié 
du  beau  monde  de  cette  grande 
ville  va  palier  les  mois  entiers 
dans  ce  lieu  champeftre. 

L’Eglife  de  Noftre  Dame  efb 
baftie  au  fommet  de  la  monta¬ 
gne.  C’eft  lans  contredit  le  mo¬ 
nument  le  plus  célébré ,  le  plus 
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autorifé  ,  &  le  plus  frequente 
par  les  Chreftiens  des  Indes, &: 
fur- tout  par  les  Chreftiens  qu’on 
nomme  de  Saint  Thomé.  Ceux- 
cy  qui  habitent  les  montagnes 
de  Malabar,  y  viennent  déplus 
de  deux  cens  lieues.  Us  ont  un 
Ârchevefque  nommé  par  Je  Roy 
de  Portugal.  C’eft  maintenant 
M.  Dom  Jean  Ribeiro  ancien 
Millionnaire  de  noftre  Compa¬ 
gnie  dans  le  Malabar.  Ce  Pré¬ 
lat  eft  fort  habile  dans  les  lan¬ 
gues  du  payis ,  fur- tout  dans  le 
Syriaque  qui  eft  la  langue  fça- 
vante.  La  Liturgie  des  Preftres 
Malabares  appeliez  Cacanares  s 
eft  écrite  en  cette  langue.  Ces 
Cacanares  font  les  Curez  des  dif¬ 
ferentes  Paroilles  eftablies  dans 
ces  montagnes ,  où  il  y  a  plus 
de  cent  mille  Chreftiens  ,  dont 
quelques-uns  font  encore  Schif. 
matiques.  Les  autres  furent  réu- 
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nis  à  l’Eglife  Romaine  au  com¬ 
mencement  du  flecle  pafle  par 
M.  Dom  Alexis  de  Menezes 
alors  Evefque  de  Goa  &  Vilî- 
teur  Apoft  olique.  Ce  fut  luy  qui 
tint  le  fameux  Concile  de  Diam- 
per  *,  dont  les  aéfes  furent  im¬ 
primez  depuis  à  Lifbonne. 

La  Croix  taillée  dans  le  roc 
par  S.  Thomas, cft  au  .deflus du 
grand  Autel  de  l’ancienne  Egli- 
fe,  quia  efté  depuis  fort  embel¬ 
lie  par  les  Arméniens  orthodo¬ 
xes  &  fchifmatiques ,  &  qu’on 
appelle  maintenant  N  offre- Da¬ 
me  du  Mont.  Auffi-toft  que  les 
Vaifleaux  Portugais  ou  Armé¬ 
niens  l’apperçoivent en  mer,  8c 
qu’ils  fevoyent  par  fon  travers, 
ils  ne  manquent  pas  de  faire  une 
fàlve  de  leur  artillerie.  Cette 
Croix  a  environ  deux  pieds  en 

*  Diamper  eil  un  Bourg  confîderabie  dans 
h  Malabar. 

cjuarré  $ 
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quarré  ;  ffs  quatre  branches  en 
font  éga^:  elle  peut  avoir  un 
pouce  de  relief,  &  elle  n’a  pas 
plus  de  quatre  pouces  d’éten¬ 
due.  J’avois  cru  lur  le  témoigna¬ 
ge  du  P.  Kirker  qu’elle  avoit 
des  Paons  aux  quatre  extrémi- 
tez  3  mais  ayant  fçu  le  contraire 
par  des  perlonnes  qui  l’avoient 
examinée  attentivement,  je  vou¬ 
lus  l’examiner  de  prés  moy  mef- 
me ,  &  je  fus  convaincu  par  mes 
yeux  que  le  P.  Kirker  avoir  écrit 
fur  de  faux  mémoires ,  &  que 
c’eftoic  effectivement  des  pi¬ 
geons  &  non  des  Paons  qui  fe 
voy  oient  aux  extrémicez. 

C’eft  une  pei  fuafion  generale 
parmi  les-  Indiens  fuit  Chreff 
tiens,  foit  Idolâtres,  que  cette 
Croix  eft  l’ouvragé  de  S.  Tho¬ 
mas  l’un  des  douze  A p  lires  de 
J.  C.  &  que  c’cft  aux  pieds  de  la 
mefme  Croix  qu’il  expira  d’un 

JC1I.  Rec.  R. 


386  Lettres  de  quelques 
coup  de  lance,  dont  if  fut  percé 
par  un  Brame  GentiyParoidre 
avoir  d’autre  fentiment  fur  la 
■Million  &  la  mort  de  ce  grand 
Apoftre,  ce  feroit  s’expofer  à 
l’indignation  &  au  relTentiment 
des  Chreftiens  de  toute  l’Inde: 
c’effc  une  tradition  confiante 
contre  laquelle  il  feroit  dange¬ 
reux  de  s’élever. 

On  ne  peut  nier  qu’il  ne  fe 
fade  de  continuels  miracles  à 
Noflre-  Dame  du  Mont  :  on  y 
voit ,  comme  dans  les  Egîifes 
d’Europe  où  il  y  a  des  Images 
miracuieufes ,  diverfes  marques 
de  la  pieté  des  Fideîes  qui  ont 
efté  guéris  de  differentes  mala¬ 
dies,  Huit  jours  avant  Noël  les 
Portugais  celebrent  avec  beau¬ 
coup  de  folemnité  une  Fefte 
qu’ils  appellent  de  l’Expe&ation 
de  la  fainte  Vierge.  Il  arrive 
quelquefois  en  ce  temps-là  un 
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prodige, qui  contribue  beaucoup 
à  la  vénération  que  les  peuples 
ont  pour  ce  faine  lieu.  Ce  pro¬ 
dige  eft  fi  avéré  ,  fi  public,  Sc 
examiné  de  fi  prés  par  les  Chré¬ 
tiens  Ôc  les  Proteftans ,  qui  vien¬ 
nent  en  foule  ce  jour- là  à  l’E- 
glife,  que  les  plus  incrédules 
d’entre-eux  ne  peuvent  le  révo¬ 
quer  en  doute.  On  en  convien¬ 
dra  aifëment  par  les  circonftan- 
ces  fuivantes,  que  j’ay  apprifes 
d’un  de  nos  Millionnaires  qui  en 
a  efté  deux  fois  témoin  avec  plus 
de  quatre  cens  perfonnes  de  tout 
âge,  de  tout  fexe,  &  de  toute 
Nation ,  parmi  lefquels  il  y  avoir 
plufieurs  Anglois ,  qu’on  ne  foup- 
qonnera  pas  de  trop  de  créduli¬ 
té  fur  cet  article. 

Il  y  a  environ  fept  à  huit  ans 
que  pendant  le  Sermon  qu’on 
faifoit  à  la  FePce  de  l’Expecta¬ 
tion  ,  où  l’Eglife  eftoit  pleine  de 
R  ij 
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monde ,  il  s’éleva  tout  à  coup  un 
bruit  confus  de  gens  qui  crioient 
de  tous  coftez ,  miracle.  LeMif 
lîonnaire  qui  eftoit  proche  de 
l’Autel ,  ne  pût  s’empefcher  de 
publier  le  miracle  comme  les  au¬ 
tres.  En  effet  il  m’aiîùra  que  cet¬ 
te  fainte  Croix  qui  eft  d’un  roc 
groffier&.mal  poli,  dont  la  cou¬ 
leur  eft  d’un  gris  tirant  fur  le 
noir ,  parut  d’abord  rougeaftre, 
puis  devint  brune  ,  &  en  fui  te 
d’un  blanc  éclatant.  Enfin  qu’el¬ 
le  fe  couvrit  de  nuages  fombres 
qui  la  déroboient  aux  yeux ,  & 
qui  fe  diffipoient  par  intervalle  5 
&  qu’auffi-toft  après  elle  devint 
toute  moitte,  fk  répandit  une 
fueur  fi  abondante  ,  que  l’eau 
en  diftilloit  jufques  fur  l’Autel. 
La  dévotion  des  Chreftiens  eft 
de  conferver  des  linges  moiiil- 
lez  de  cette  eau  miraculeufe: 
ç’eft  pourquoy  à  la  priere  4e  plu. 
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/leurs  perfonnes  confiderables , 
&  pour  mieux  s’affurer  de  la  vé¬ 
rité,  Je  Miiîionnaire  monta  fur 
l’Autel ,  &  ayant  pris  fept  ou  huit 
mouchoirs  ,  il  les  rendit  tous 
trempez ,  après  en  avoir  effuyé 
la  Croix.  Il  eft  à  remarquer  que 
cette  Croix  eft  d’un  roc  trés-dur, 
&  femblabJe  au  rocher  auquel 
elle  tient  de  tous  coftez  }  que 
l’eau  en  couloit  en  abondance, 
tandis  que  le  refte  du  rocher 
eftoit  entièrement  fec,  &  que  le 
jour  eftoit  fort  échauffé  par  les 
ardeurs  du  Soleil. 

Piuiîeurs  Anglois  Proteftans  ne 
pouvant  nier  ce  qu’ils  voïoient  de 
leurs  yeux,vilîterent  i’Autel&  les 
environs  en  dedans  &:  en  dehorsj 
ils  montèrent  mefme  fur  l’Eglife 
dececofté-là,  &  examinèrent  a- 
veqgrande  attention  s’il  n’y  avoit 
point  quelque  preftige ,  dont  on 
voulut  furprendre  la  crédulité 
K  iij 
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des  peuples  :  mais  apres  bien  des 
perquiiitions  inutiles ,  ils  furent 
eoncraints  d’avoüer  qu’il  n’y 
avoir  rien  de  naturel  dans  cet 
événement,  &  qu’il  y  avoit  au 
contraire  quelque  choie  d’extra¬ 
ordinaire  &  de  divin.  Ils  furent 
perfuadez,  mais  ils  ne  furent  pas 
convertis.  Lorfque  la  lueur  com¬ 
mença  à  ceüër ,  le  P.  Re&eur  de 
S.  Thomé  envoya  un  Million¬ 
naire  au  petit  Mont  pour  exa¬ 
miner  ce  qui  s’y  palîbit ,  &  celuy- 
cy  m’a  protelîé  qu’il  y  trouva  la 
Croix ,  laquelle  elt  pareillement 
taillée  dans  le  roc,  toute moitte 
comme  li  elle  venoit  de  fuer  5  &; 
le  bas  de  l’enfoncement ,  où  elle 
eh:  placée ,  tout  moüiilé. 

Il  y  avoit  plulîeurs  années 
que  cette  merveille  n’avoit  paru 
au  grand  Mont,  &  depuis p ce 
temps- là  on  n’a  rien  vu  de  lèm- 
blable.  Les  Portugais  accouftu- 
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mez  à  rapporter  tout  à  leur  payis, 
-m’ont  fouvent  alluré  que  ce  phé¬ 
nomène  ,  quand  il  arrive  ,  efb 
le  préfage  de  quelque  malheur 
dont  la  Nation  eft  menacée  :  ils 
m’en  rapportèrent  divers  exem¬ 
ples  arrivez  dans  le  flecle  paffé , 
&  annoncez  par  cette  Croix  mi- 
raculeufe. 

C’eft-là ,  mon  R.  P.  tout  ce 
qu’on  peut  dire  de  certain  fur 
les  merveilles  de  ces  deux  Sanc¬ 
tuaires  fi  célébrés  dans  l’Inde  : 
car  on.  ne  trouve  plus  perlonne 
qui  parle  de  l’apparition  de  S. 
Thomas  le  jour  de  fi  Fefte. 

je  me  rendis  à  Madras  le  13. 
Septembre,  &  la  nuit  fui  van  te 
nous  mifmes  à  la  voile.  La  lai- 
ion  eftoit  avancée  ôc  dangereu- 
leà  caufe  des  vents  qui  régnent 
fur  ces  mers.  Nous  eulmes  d’a¬ 
bord  des  vents  variables ,  avec 
lefquels  nous  élevafmes  allant 
/  R  iiij 
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au  NordEft  quart  d’Eft  un  peu 
plus  de  6.  degrez  en  latitude, 
car  la  rade  de  Madras  eft  par  13. 
degrez  13.  minutes  de  latitude 
Nord. 

Le  î  1.  Septembre  vers  la  poin¬ 
te  du  jour  nous  nous  trouvafmes 
à  la  vûë  des  montagnes  de  Gan- 
jam  j  qui  font  fituées  par  19.de- 
grez30.minutes.  Ce  fut  alors  que 
les  vents  nous  devinrent  contrai¬ 
res,  &  que  l’orage  commença  à 
le  faire  fentir.  Nous  reiiftaimes 
quelque  temps  à  la  violence  des 
ondes  en  revirant  de  bord  de 
temps  en  temps,  pour  perdre 
moins  de  noftre  route.  Mais  nos 
précautions  furent  inutiles,  le 
vent  augmenta  &  fe  jetta  au 
Nôrd-Eft  quart  d’Eft.  Nous  re¬ 
culions  à  vue  d’œil ,  parce  que 
les  courans  forts  nous  eftoient 
auffi  contraires  que  le  vent.  On 
jugea  à  propos  d’aller  moüilier 
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un  peu  prés  de  la  terre  dans  un 
fonds  vafeux  &  de  tenue ,  qui  fe 
trouve  fur  cette  cofte ,  jufqu’à  ce 
que  le  vent  redevinft  calme.Tout 
ce  que  nous  pufrnes  faire ,  fut 
d’aller  jetter  la  maiftreffe  ancre 
dans  un  bon  fonds  à  25.  brades 
vis-à-vis  la  montagne  de  Barba, 
que  les  Anglois  appellent  Ba¬ 
rda. 

La  nuit  du  23.  au  24.  les  vents 
forcèrent,  &  la  mer  devint  fi  en¬ 
flée,  que  le  Vaiffeau  qui  eftoit 
peu  chargé,  fut  agité  de  roulis 
&  de  tangages  affreux.  J’avertis 
le  Maiftre  du  Vailîèau  nommé 
Eftienne  ,  qu’il  ne  fuffifoit  pas 
d’amener  les  vergues ,  comme  ii 
avoit  fait ,  qu’il  falloir  encore 
mettre  les  maftsdehune  bas.  Il 
me  répondit  qu’il  y  avoit  penfé, 
mais  que  la  foibleffe  &  l’igno¬ 
rance  de  l’équipage  le  mettoient 
hors  d’eftat  de  prendre  cette 

R  v 
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précaution.  En  effet  vingt  Ma¬ 
telots  au  moins  nous  euffent  efté 
neceflaires  pour  bien  manœu¬ 
vrer  dans  la  fituation  où  nous 
citions ,  &  nous  n’en  avions  que 
dix  :  encore  dans  ce  petit  nom¬ 
bre  il  ne  s’en  trouvoit  que  deux 
qui  euffent  efté  fur  mer.  On  ^.voit 
pris  les  autres  à  P ontichery  par¬ 
mi  les  Parias  Chreftiens ,  qui 
ignor oient  jufques  aux  noms 
des  manœuvres ,  &  qui  n’enten- 
doient  rien  au  commandement. 
On  ne  s’apperçut  de  leur  igno¬ 
rance  que  quand  il  n’eftoit  plus 
temps  d’y  rejpedier. 

Il  fallut  donc  avec  nos  mafts 
de  hune  hauts  Ibuftenir  toute  la 
furie  des  vagues  &  des  vents  : 
noftre  inquiétude  devint  encore 
plus  grande,  lorfque  nous  re- 
connufmes  que  la  m allure  de 
noftre  Vaillèau  eftoit  trop  haute. 
Autre  malheur ,  le  grand  maft  , 
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bien  qu’il  fuft  tout  neuf,  le  trou¬ 
va  pourri  en  dedans ,  parce 
qu’on  l’avoit  coupé  dans  une 
mauvaife  faifon.  L’horreur  de  la 
nuit,  la  violence  des  ondes,  & 
le  bruit  affreux  de  l’orage  aug¬ 
mentèrent  noftre  jufte  frayeur. 
Cependant  vers  les  10.  heures 
du  foir  chacun  alla  fè  repofer  , 
à  la  réferve  du  premier  Pilote 
&  du  Maiftredu  Navire.  Un  peu 
apres  minuit  celuy-cy  vint  nous 
avertir  de  ne  point  iortir  de  la 
chambre  ,  parce  que  le  grand 
eftay  venoit  de  fe  rompre  :  c’.eft 
une  manoeuvre  qui  va  failir  la 
telle  du  grand  maft,  pour  l’emi 
pefcher  de  tomber  fur  la  pou¬ 
pe  quand  on  revire  de  bord. 
Il  ajoufla  que  le  grand  maft 
balançoit  fort ,  &  eftoit  preft 
de  tomber.  Son  avis  eftoit  aft 
fez  inutile  ,  car  nous  e liions 
tous  écrafez ,  fi  le  grand  maft 
R  vj 
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fufl:  tombé  fur  la  chambre,  où 
nous  nous  trouvions  M.  du  Lau- 
rens,IeF.  Moricet&moy.  Nous 
fentifmes  en  ce  moment  toutes 
les  agitations  qui  font  ordinai¬ 
res  en  de  femblables  conjon&u- 
res,  &  nous  nous  adrelTafmes  à 
Dieu  avec  toute  la  ferveur  dont 
nouseftions  capables.  Peu  apres 
le  courant  ayant  pris  le  Navire 
par  le  travers,  le  Ht  rouler  avec 
violence  vers  le  collé  du  bas 
bord.  Nous  prefentions  le  cap 
auvent,  &  une  fécondé  houle  le 
faifant  relever  avec  un  nouvel 
effort,  le  maft  fo  rompit ,  &  tom¬ 
ba  fur  le  collé  gauche  du  Na¬ 
vire. 

Cet  accident  auquel  nous  ve¬ 
nions  d’échaper ,  fut  fuivi  d’un 
autre  qui  n’elloit  gueres  moins 
à  craindre  :  quand  le  mall  fut 
dans  l’eau,  il  fo  trouva  retenu 
par  les  haubans ,  &  les  vagues 
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le  rejettoient  avec  violence  con¬ 
tre  le  corps  du  Vaifléau.  On  de- 
mandoic  de  tous  coftez  des  ha¬ 
ches  pour  couper  les  haubans  , 
&  il  n’y  en  avoir  point  dans  le 
navire  ,  tant  il  eftoit  bien  pour¬ 
vu  :  on  eut  recours  à  des  fabres , 
mais  ils  fe  trouvèrent  fi  émouf- 
fez  qu’ils  ne  firent  nul  effet.  En¬ 
fin  le  Pilote  voyant  que  le  dan¬ 
ger  eftoit  prefiànt ,  fe  laifit  du 
couteau  de  la  cuifine ,  &  à  for¬ 
ce  de  coups  le  maft  fe  détacha 
enfin  des  haubans  ,  &  fut  porté 
lur  le  rivage. 

Au  mefine  temps  le  Maiftre 
du  Vaiffeau  parut  couvert  de 
fan  g.  Deux  poulies  qui  eftoient 
tombées  avec  le  maft  I’avoient 
blefle  à  la  tefte.  Comme  nous 
11’avions  point  de  Chirurgien  , 
Je  Frere  Moricet  lava  fes  piayes 
d’eau  de  vie ,,  &  luy  enveloppa 
la  tefte  d’un  linge.  Le  *  crâne 
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n’eflant  point  entamé ,  il  fut  auf 
iï-toft  en  eilat  d’agir.  Il  nous  rail 
fura  un  peu  en  nous  difânt  que 
le  danger  eitoit  moins  grand 
depuis  que  le  Vaiilèau  fe  trou- 
voit  fans  maft ,  parce  que  le  vent 
avoit  moins  de  prife  ,  &  que  la 
maiftreiîe  ancre  eitoit  jertée  fur 
un  bon  fond  de  grolfe  vafe. 

Cependant  comme  l’orage  ne 
s’àppaifoit  point ,  nous  réioluf- 
mes  d’implorer  par  un  vœu  l’af 
fiftance  du  Ciel.  Tout  l’équipa¬ 
ge  fe  mit  à  genoux ,  nous  pronon- 
çafmes  enfemble  à  haute  voix 
un  acte  de  contrition  ,  après 
quoy  nous  promûmes  à  Dieu  de 
faire  chanter  une  MeiTe  folem- 
nelle  deNoftre-  Dame,  que  nous 
prenions  pour  noilre  protectri¬ 
ce  ;  de  communier  à  cette  mef- 
me  MeiTe  ,  &  de  faire  une  au- 
rnoihe  aux  pauvres  pour  le  fou- 
lagement  des  âmes  du  Purga- 
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toire.  On  fongea  enfuice  à  fe  dé- 
lafler  de  fes  fatigues ,  &c  à  pren¬ 
dre  un  peu  de  repos.  Il  fut  bien¬ 
tôt:  troublé  par  une  nouvelle  al¬ 
la  rme.  Le  MaiUre  du  VailTeau 
qui  veilioic  pour  tout  l’équipa¬ 
ge  ,  vint  fur  les  quatre  heures 
du  matin  nous  dire  la  larme  à 
l’œil  que  tout  eftoit  perdu,  que 
le  cable  attaché  à  l’ancre  venoit 
de  fe  rompre  ,  que  le  Vailléau 
alloit  infailliblement  échoüer  à 
la  colle ,  où  la  mer  brifoic  avec 
furie  ;  qu’il  n’y  avèit  plus  que  des 
ancres  médiocres ,  mais  qu’elles 
n’extoient  point  parées ,  &  que 
le  cable  eftoit  trop  foible  pour 
ré  filer  à  la  tempe  lie.  Gomme 
nous  n’avions  point  d’autre  ref. 
fource  ,  on  lé  mit  incellamment 
à  travailler ,  on  attacha  le  ca¬ 
ble  à  l’une  des  ancres  5  &  après 
avoir  invoqué  le  faint  nom  du 
Seigneur ,  on  le  jecta  à  la  mer. 
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Le  V ailïèau  parut  s’arrefter  tour 
a  coup  au  grand  étonnement  de 
tout  l'équipage;  carie  vent  d’Eft, 
qui  nous  portoit  à  la  cofte ,  fouf- 
floit  avec  fureur. 

Nous  demeurafines  ainlî  à 
l'ancre  le  24e ,  &  le  lendemain 
le  vent  fe  calma.  Nous  fongeaf- 
mes  d’abord  à  nous  tirer  d’un 
voifinage  auffi  fâcheux  que  ce- 
luy  de  la  montagne  de  Barba  : 
les  ondes  eftoient  fi  hautes  &  le 
tangage  fi  violent ,  qu’il  fut  im- 
poffible  de  lever  l’ancre.  Il  fal¬ 
lut  donc  couper  le  cable ,  afin  de 
profiter  d’un  vent  de  Sud  Sud- 
Efi:  allez  fort  j  pour  nous  faire  re¬ 
fouler  les  courans  qui  nous  ef- 
t oient  contraires.  Ce  parti  quoy- 
que  neceflàire,  nous  jettoit  dans 
une  autre  extrémité  :  il  ne  nous 
reftoit  plus  que  deux  petites  an¬ 
cres  ,  &  un  bout  de  cable  qui 
n’avoit  que  4j.  brafiès  de  Ion- 
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gueur.  La  grande  vergue  avoir 
efté  amenée  fur  le  pont  dez  le 
commencement  de  la  tempefce , 
avec  un  tronçon  du  grand  maft 
d’environ  quinze  à  feize  pieds. 
On  hiiTa  la  grande  voile,  &  on 
alla  chercher  quelque  afile  le 
long  de  la  cofte.  Aucun  de  nos 
Pilotes  ne  connoiffoit  cette  pla¬ 
ge  ,  &  nous  nous  trouvions  fort 
embarafTez  ,  lorfque  nous  ap- 
perçu fines  au  Sud  une  groiîe 
Barque  qui  venoit  vent  arriéré, 
de  qui  s’approehoit  de  nous  :  c’e- 
ftoit  des  habitans  deNarfapour 
qui  alloient  à  Ganjam  :  ils  nous 
dirent  que  nous  n’en  eftions  éloi¬ 
gnez  que  de  huit  à  dix  lieues , 
&  ils  voulurent  bien  diminuer 
leurs  voiles  afin  de  nous  atten¬ 
dre.  E fiant  arrivez  à  la  vûë  de 
Ganjam  le  16.  Septembre ,  nous 
fuîmes  contraints  de  mobilier  à 
fix  lieues  au  -  delïous  du  vent 
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par  quinze  brades  d’eau. 

Nous  demeurafmes  le  lende¬ 
main  a  l’ancre  dans  une  allarme 
continuelle  a  caufe  du  grand 
fonds  ,  du  peu  de  cable  que 
nous  avions ,  &  de  la  foiblelfe 
de  noftre  ancre.  On  fit  des  fi_ 
gnaux  pour  demander  du  fe- 
cours ,  on  tira  du  canon ,  on  mit 
ie  pavillon  en  berne  :  mais  per- 
fonne  ne  parodiait.  Outre  le  dan¬ 
ger  où  nous  e/lions  d’échoiier 
pour  peu  que  le  vent  vinft  à  for! 
cqï  y  nous  nianquions  de  vivras 
èc  il  ne  nous  reftoit  plus  qu’un 
jpeu  de  ris  &  quelques  poidbns 
a  demi  gaflez. 

Dans  i’extréme  necelïïté  où 
nous  eftions  ,  nous  refolufines 
d  envoyer  à  terre  le  premier  Pi¬ 
lote  &  un  jeune  métif  :  comme 
nous  n  avions  point  de  ,  bateau 
a  bord ,  ils  fe  mirent  fur  un  ra¬ 
deau  ,  &  ils  s’efforcèrent  de  ga- 
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gner  le  rivage  à  force  de  rames, 
afin  d’aller  à  Ganjam  demander 
des  cheiingues  * ,  &  un  Pilote 
pour  nous  faire  entrer  dans  le 
Port  au  premier  temps  favora¬ 
ble.  Ces  pauvres  gens  expofoient 
ainfi  leur  vie  avec  courage  pour 
l’afïurer  aux  autres.  Ils  furent 
portez  quatre  lieues  plus  bas  fur 
des  rochers  où  le  radeau  s’ar¬ 
rêta  ,  &  après  bien  des  rifques 
qu’ils  coururent ,  ils  gagnèrent 
enfin  la  terre  les  pieds  tout  en- 
fanglântez  ,  de  telle  forte  qu’il 
leur  fallut  trois  jours  pour  fe  ren¬ 
dre  à  Ganjam  ,  dont  nous  n’ef- 
tions  éloignez  que  de  quatre 
lieues.  x 

Pour  nous  qui  eftions  reliez 

*  Efpecc  de  chaloupe  faite  de  planches 
liées  enfemble  avec  du  jonc.  On  s’en  fere 
dans  toutes  ces  colles  ,  parce  qu’elles  obéif- 
fent  ,  &  ne  fe  rompent  point  lorfqu’elîes 
touchent  la  barre  ,  au  lieu  que  nos  chaloupes 
s’y  brifent. 
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dans  le  V aifieau ,  nous  nous  flat¬ 
tions  que  dez  Je  lendemain  ils 
nous  ameneroient  du  iecours  & 
des  vivres  :  mais  deux  jours  s’e- 
ftant  pailèz  fans  recevoir  de  leurs 
nouvelles  ,  nous  ne  doutafmes 
plus  ou  qu’ils  ne  fuflent  péris  fur 
mer ,  ou  qu’ils  n’euflènt  efté  dé¬ 
vorez  par  des  crocodiles.  Le  28. 
nous  apperçufmes  un  Catima- 
ran  *  conduit  par  deux  pefcheurs, 
qui  venoient  droit  à  nous  du  ri¬ 
vage.  Arrivez  à  bord  ils  nous  fi¬ 
rent  les  complimeas  de  la  Chau- 
derie  **  &  d’un  Capitaine  An- 
glois  qui  nous  ofïxoient  leurs  fer- 
vices  j  mais  ils  ne  purent  nous 
rafliirer  fur  la  deftinée  de  noilre 
Pilote.  Nous  les  renvoyaimes  à 
la  balle  avec  des  lettres  de  re¬ 
merciaient  qqe  nous  écrivilmesà 

*  Aiiernblage  de  deux  ou  trois  pièces  de 
bois  léger  liées  enfemble. 

**  Gouverneur  Gentil  eftabli  par  le  Na- 
babe  ou  Gouverneur  de  la  Province. 
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ces  Mefîîeurs,  par  lefquellesnous 
leur  demandions  un  prompt  fe- 
cours. 

Le  lendemain  29'.  nous  vifmes 
fortirde  l’embouchure  de  la  ri¬ 
vière  une  grofte  chelingue ,  qui 
fut  bientôt  rendue  à  bord.  Elle 
nous  amenoit  noftre  Pilore  avec 
Ex  bons  matelots  du  payis  en¬ 
voyez  à  noftre  fecours  par  Mon- 
fieur  Symond  Anglois  qui  faifoit 
un  grand  commerce  à  Ganjam. 
Le  Pilote ,  après  nous  avoir  ra¬ 
conté  fes  avantures  ,  nous  con- 
fola  fort  en  nous  rapportant  le 
plaifir  que  Monfieur  bymond  le 
faifoit  de  nous  rendre  fervice , 
8c  les  ordres  qu’il  avoit  donnez 
pour  nous  faire  trouver  au  riva¬ 
ge  voifin  des  voitures  qui  nous 
tranfportaflent  commodément 
à  Ganjam.  Nous  les  attendifmes 
jufqu’au  coucher  du  foleil ,  8c 
nous  apprifmes  enfuite  qu’un  ac- 
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cident  imprévu  avoir  détourné 
ailleurs  fon  attention. 

Dans  le  dedëin  de  voir  noC 
tre  VailTeau  dejprés ,  il  avoit  fait 
une  partie  de  chaiîe  :  il  y  invi¬ 
ta  un  Pilote  Danois  qui  com- 
mandoit  un  Vailïëau  Arménien  : 
le  Danois  ne  le  rendit  qu’avec 
peine  à  fori  invitation  ,  il  fem- 
bloit  qu’il  euft  un  prelîentiment 
de  la  mauvai/ë  deftinée.  .Comme 
ils  palloient  auprès  d’un  étang , 
Monlieur  Symond  tira  fur  un 
grand oifeau  en  volant, l’oyfeau 
bielle  alla  tomber  dans  une  pe¬ 
tite  riviere  qui  fe  jette  un  peu 
au-delîus  de  la  ville  dans  la  ri¬ 
viere  de  Ganjam.  Le  Danois  y 
courut ,  &  comme  il  marchoit 
fur  les  bords  qui  efloient  mouil¬ 
lez  ,  le  pied  luy  glilfa ,  &  il  tom¬ 
ba  dans  l’eau  precifément  au 
feul  endroit  où  cette  riviere  a 
dix  à  douze  pieds  de  profon- 
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deur,  car  par- tout  ailleurs  elle 
eft  guéable.  Moniteur  Symond 
&:  fes  gens  accoururent  "au  le- 
cours  du  Danois ,  mais  ils  ne  vi¬ 
rent  que  fon  chapeau  qui  flot- 
toit  fur  l’eau  ,  &  que  le  courant 
emportoir.  Tout  le  refte  du  jour 
le  p alla  à  chercher  le  corps  de 
cet  infortuné ,  &  c’efl:  ce  qui  em- 
pefcha  M.  Symond  de  nous  en¬ 
voyer  des  Palanquins  ,  comme 
il  nous  l’a  voit  promis. 

Si  nous  euffions  pu.  prévoir  ce 
contre  temps,  nous  euffions pafl 
fêla  nuit  dans  la  chelinque,  qui 
demeuroit  à  fec  fur  le  fable  du 
rivage  :  mais  nous  prifmes  la  ré- 
folution  de  marcher  toujours 
vers  la  ville ,  dans  Pefperance  de 
trouver  les  Palanquinsquenous 
attendions.  Nous  eufmes.  quatre 
grandes  lieues  à  faire  dans  des 
chemins  que  le  fable  mouvant 
rendoit  très- difficiles ,  &  une  ri- 
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viere  à  pafler  qui  eftoit  fort  lar¬ 
ge  &  fort  profonde.  Nous  arri- 
vafmes  fur  les  bords  de  cette  ri¬ 
vière  fort  fatiguez.  11  n’y  avoit 
ny  bateau  pour  la  traverfer,ny 
maifon  pour  nous  retirer.  Après 
avoir  attendu  long -temps  ,  un 
Anglois  que  nous  envoyoit  M. 
Sy  mond ,  nous  amena  enfin  deux 
bateaux ,  &  il  nous  apprit  le  cha¬ 
grin  &  l’embarras  qu’avoit  cau- 
fé  le  malheur  arrivé  au  Danois. 

Nous  nous  rendifmes  le  pre¬ 
mier  d’Oétobre  chez  Monfieur 
Symond  :  il  nous  reçut  avec  tou¬ 
te  la  politefle  que  nous  pouvions 
attendre  d’un  homme  de  condi¬ 
tion  &.  de  mérité  ,  ôt  il  n’omit 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoir  nous 
faire  oublier  nos  fatigues  paflfées. 
Il  me  força  de  prendre  fa  pro¬ 
pre  chambre,  julqu’à  ce  qu’il  euffc 
fait  vuider  une  maifon  qui  luy 
fervoit  de  magazin  ,  pour  nous 

y 
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y  loger.  La  Ville  eftoit  fi  peu¬ 
plée,  qu’on  n’y  trouvoit  point 
de  maifon  qui  ne  fuft  remplie. 

Ganjam  eft  une  des  Villes  les 
plus  marchandes  qu’on  trouve 
depuis  Madras  jufqu’à  Bengale: 
tout  y  abonde,  6c  le  Port  eft 
très,  commode.  Dans  les  plus 
baffes  marées  fon  entrée  a  tou¬ 
jours  cinq  ou  fix  pieds  d’eau,  6c 
neuf  ou  dix  dans  les  eaux  vives. 
On  y  baftit  des  Vaiffeaux  en 
grand  nombre  &  à  peu  de  frais. 
Nous  comptafmes  98.  Vaiffeaux 
à  trois  malts  échoüez  fur  le  ri¬ 
vage  ,  6c  nous  en  vifmes  environ 
18.  fur  le  chantier  qu’on  conil 
truifoic  tout  à  la  fois.  La  facili¬ 
té  6c  l’abondance  du  commerce 
y  auraient  fans  doute  attiré  les 
Nations  Européannes,  fi  la  ja- 
loufie  des  habitans  ne  s’eftoitop- 
pofée  à  leur  établiflement.  Ces 
peuples,  bien  qu’ils  foient  fous 
-T/7.  Rec .  s 
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la  domination  Mogoie ,  s’ima¬ 
ginent  conferver  leur  liberté, 
parce  qu’ils  font  en  poflèffion  de 
ne  fouffrir  aucunMore  pour  Gou¬ 
verneur  dans  leur  Ville.  Néan¬ 
moins  depuis  quatre  ou  cinq 
ans  ils  permettent  aux  Mores  d’y 
fixer  leur  demeure  :  mais  ils  font 
fort  en  garde  contre  eux  ,  & 
bien  plus  contre  les  Européans. 
Il  y  a  deux  ou  trois  ans  que  M. 
Symond  voulut  renfermer  fa 
maifon  d’une  petite  muraille  de 
brique  :  le  Gouverneur  &  les 
habitans  firent  aulîi  -  toft  celler 
»  l’ouvrage.  Nous  connoiEons 
»  bien  le  genie  des  Européans , 
»»difoient-ils,  s’il  leur  eftoitper- 
n  mis  d’ufer  de  briques  pour  leurs 
«  maifons ,  ils  éleveroient  bien- 
„  toft  des  fortereftes.  Auffin’y  a- 
t-il  dans  toute  la  ville  qu’une 
grande  Pagode ,  &  la  maifon  du 
Gouverneur  Gentil  qui  foient 
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faites  de  brique3  toutes  les  autres 
maifons  font  conftruites  d’une 
terre  gralîe  enduite  de  chaux 
par  dedans  &  par  dehors  :  elles 
ne  font  couvertes  que  de  paille 
&  de  jonc,  &  il  en  faut  changer 
de  deux  en  deux  ans,  ce  qui  eh: 
allez  incommode, 

La  Ville  eft  d’une  grandeur 
médiocre,  fes  rues  font  étroites 
&  mal  difpofées,  le  peuple  y  eft 
fort  nombreux.  Elle  eft  lîtuée  à 
la  hauteur  de  19.  degrez  30.  mi¬ 
nutes  Nord  fur  une  petite  élé¬ 
vation  le  long  de  la  riviere  à  un 
quart  de  lieuë  de  fon  embou¬ 
chure.  Il  y  a  douze  ans  qu’elle 
eft  oit  plus  conlîderable  par  fes 
richefles  hc  par  le  nombre  de  les 
habitam  :  elle  eftoit  alors  beau¬ 
coup  plus  proche  de  la  mer  • 
mais  un  vent  d’Eft  des  plus  vio- 
iens ,  qui  s’éleva  vers  le  foir,  fie 
déborder  les  eaux  de  la  mer 


4i  i  Lettres  de  quelques 
qui  fubmergerent  la  Ville.  Peu 
de  Tes  habitans  échaperent  au 
naufrage. 

Quoyque  les  Indiens  foient 
fuperftitieux  à  l’excez ,  &  qu’ils 
ayenc  ailleurs  un  grand  nombre 
de  Pagodes,  on  n’en  voit  nean¬ 
moins  qu’une  à  Ganjam.  Il  n’y 
a  pas  plus  de  vingt  ans  qu’on  a 
commencé  à  la  baftir.  Cette  Pa¬ 
gode  n’eft  autre  chofe  qu’une 
tour  de  pierre  maffive  6e  de  fi¬ 
gure  polygone  haute  d’environ 
g o.  pieds  lur  30.  à  40.  de  bafe. 
A  cette  malle  de  pierre  eft  join¬ 
te  une  efpece  de  falle ,  où  doit 
repofer  l’Idole  quand  l’édifice 
fera  fini.  Cependant  on  a  mis 
Coppal ,  c’eft  le  nom  de  l’Idole, 
dans  une  maifon  voifine  :  là  elle 
eft  fervie  par  des  Sacrificateurs 
§C  des  Ijevadachi ,  c’eft  a  dire, 
par  des  efclaves  des  Dieux.  Ce 
font  des  filles  proftituées,  dont 
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l’emploi  eft  de  danfer  ,  de  Ton¬ 
ner  de  petites  cloches  en  caden¬ 
ce  en  chantant  des  cantiques 
infâmes,  Toit  dans  la  Pagode, 
quand  on  y  fait  des  facrifices  j 
Toit  dans  les  rues ,  quand  on  pro¬ 
mené  l’Idole  en  cérémonie. 

L’hiftoire  du  Dieu  Coppal  eft 
auffi  bifarre  qu’elle  eft  confufe 
&  embroüillée  :  ce  que  m’en  ont 
dit  les  Brames  eft  plein  de  con¬ 
tradictions  ,  &  n’a  nulle  vray- 
femblance.  Voicy  ce  qui  Te  rap¬ 
porte  de  plus  certain.  Il  y  a  en¬ 
viron  trente  ans  qu’un  Mar¬ 
chand  étranger  apporta  une  fta- 
tuë  affèz  mal  faite  5  c’eftoit  à 
peu  prés  la  figure  d’un  hom¬ 
me  haut  d’un  pied  8c  demi  qui 
avoit  quatre  mains:deux  eftoient 
élevées  &  étendues 
dans  les  deux  autres  une  efpece 
de  flufte  Allemande.  Ce  Mar¬ 
chand  expofa  cette  figure  en 
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vente  :  un  Preftre  d’idoles  qui 
l’apperçut ,  fît  publier  par  tout 
que  ce  Dieu  luy  avoir  apparu  , 
&  qu’il  vouloit  eftre  adoré  à 
Ganjam  avec  la  mefme  folem- 
nité  qu’on  adoroit  Jagrenar. 
C’eft  une  fameufe  Idole  qu’on 
revere  dans  une  Ville  éloignée 
de  quinze  à  feize  lieues  au  Nord 
de  Ganjam ,  allez  prés  de  la  mer. 
Le  longe  du  Brame  pafTa  pour 
une  révélation  divine ,  on  ache¬ 
ta  la  ftatuë  de  Coppal  ,  &c  on 
promit  de  luy  baftir  un  Temple 
célébré.  Le  Gouverneur  Gentil 
11’eut  garde  de  defàbufèr  le  peu¬ 
ple,  il  trouvoit  fon  intereft  à  le 
confirmer  dans  fon  erreur  :  c’eft 
pourquoy  du  confentement  des 
principaux  de  la  Ville ,  il  impo- 
la  une  taxe  generale  pour  les 
frais  du  Temple.  C’eftoit  à  qui 
auroit  part  à  une  fi  bonne  œu¬ 
vre  5  on  m’a  aflîiré  que  le  Gou- 


Miponnaires  de  la  C.  de  J.  415 
verneur  cira  fur  le  peuple  plus 
d’argent  qu’il  n’en  falloit  pour 
baftirdeux  Temples  femblables 
à  celuy  qu’il  vouioic  conftruire. 

Je  ne  pus  découvrir  le  moin¬ 
dre  veftige  du  Chriftianifme  ni 
dans  la  ville  de  Ganjam ,  ni  dans 
celle  de  Barampcur ,  qui  eft  en¬ 
core  plus  confiderable  ,  foie  par 
la  multitude  &  la  richefle  de  fes 
habitans ,  foit  par  le  grand  com¬ 
merce  qu’on  y  fait  de  toiles  6C 
de  foyeries.  Ce  qui  me  fait  croi¬ 
re  que  l’Evangile  n’a  jamais  elle 
prelché  dans  ces  vaftes  contrées. 
Il  me  fembie  qu’il  s’y  établiroit 
aifément ,  û  l’on  y  envoyoit  des 
Millionnaires.  Ces  peuples  font 
d’un  naturel  docile  ,  ils  11’ont 
qu’un  médiocre  attachement 
pour  leurs  Idoles,  fur-tout  à  Ba- 
rampow  ,  où  les  Pagodes  font 
fort  négligées.  D’ailleurs  cette 
ville  e liant  lituée  entre  la  colle 
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de  Gergehrn  &  celle  d’Orne , 
on  y  parle  communément  les 
deux  langues  ,  &  de- là  on  pour, 
roit  palier  dans  YOrixa  ,  où  les 
peuples  ont  encore  de  plus  fa¬ 
vorables  dilpofitions  pour  le 
Cnriftianilme.  Quelques  Brames 
du  payis  m'ont  alluré  qu’il  eft  ra¬ 
re  de  trouver  un  Orias  qui  ait 
deux  femmes,  &  que  c’eft  par¬ 
mi  eux  un  libertinage  défapprou- 
vé,  quand  un  homme  en  époufe 
deux ,  fur- tout  11  la  première  n’ell 
pas  fterile. 

Je  vous  avoüe ,  Mon  R.  P.  que 
j’ellois  lailî  de  douleur  en  voyant 
l’aveuglement  de  ces  pauvres  In¬ 
fidèles.  Je  me  fuis  lérvi  plufieurs 
fois  d’un  Interprète  pour  leur 
parler  des  veritez  du  falut ,  car 
perfonne  icy  n’entend  leTamul. 
Us  recevoient  mes  inlïrudions 
avec  ardeur  &  avec  pieté  :  ils 
convenoient  fans  peine  des  infa- 
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mies  de  leurs  Dieux ,  &  ils  les  dé- 
teftoient  :  ils  n’avoient  pas  moins 
de  mépris  pour  leurs  Brames, 
dont  ils  connoifïent  les  fourbe¬ 
ries  &  l'avarice  :  ainlî  tout  favo¬ 
rite  leur  converfïon  5  la  Provi¬ 
dence  nous  fournira  peut  -  eftre 
les  tecours  neceflàires  pour  l’en¬ 
treprendre.  Ce  ne  font  pas  les 
Millionnaires  qui  manqueront  ; 
les  Jefuites  ne  refirent  qu’à  fe 
répandre  parmi  les  Infidèles, 6c 
à  fe  confacrer  à  leur  falut. 

Quoyque  je  trouve  parmi  les 
peuples  de  cette  cofte  beaucoup 
de  docilité,  je  ne  puis difcon ve¬ 
nir  qu’il  régné  à  Ganjam  un  dé¬ 
reglement  de  mœurs  qui  n’a  rien 
de  temblable  dans  toute  l’Inde, 
Le  libertinage  y  eft  fi  public  8c 
fi  efFrené,  que  j’entendis  publier 
à  fon  de  trompe  ,  qu’il  y  avoit 
duperilàialler  chez  les  Devada- 
chi  qui  demeuraient  dans  la  villei 
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mais  qu’on  pouvoit  voir  en  toute 
fureté  celles  qui  deffervoient  le 
Temple  de  Coppal.  Une  fi  étran¬ 
ge  proftitution  doit  animer  le 
zele  des  Hommes  Apoftoliques 
deftinez  à  éteindre  les  flammes 
dé  l’enfer ,  6c  à  allumer  par-tout 
le  feu  du  divin  amour. 

Barampour  eft  à  quatre  lieuës 
de  Gknjam  5  la  Forterefîè  y  eft 
remarquable.  Elle  confîfte  en 
deux  rochers  de  médiocre  hau¬ 
teur,  qui  font  environnez  d’une 
muraille  de  pierre  prefque  auflî 
dure  que  le  marbre.  Elle  a  bien 
mille  pas  de  circuit  >  fes  murs 
vers  le  Nord  font  baignez  d’u¬ 
ne  petite  riviere ,  qui  va  fe  jetter 
dans  la  mer  à  une  lieuë  de  là.  On 
nous  dit  qu’il  y  avoit  fur  la  por¬ 
te  une  infcription  fi  ancienne , 
que  perfonne  n’en  connoifloit 
les  caractères.  J’aurois  bien  vou¬ 
lu  la  voir ,  mais  les  Mores  fça- 
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chant  que  j’eftois  £uropéan,ne 
nie  permirent  pas  d’en  appro¬ 
cherais  craignent  que  les*Eu- 
ropéans  ne  s’en  emparent ,  ce 
qui  feroit  facile, car  il  n’yaper- 
fonne  pour  la  défendre.  On  m’afl 
fura  qu’il  n’y  a  gueres  que  foi- 
xante  ans  qu’un  homme  du  payis 
avec  cent  de  fes  compatriotes , 
y  avoit  tenu  telle  pendant  deux 
ans  à  une  armée  formidable  de 
Mores ,  ôc  que  cette  poignée  de 
gens  n’a  voit  pu  eftpe.  réduite  que 
par  la  famine.  Tout  Te  plat  payis 
eft  bien  cultivé, fur- tout  auprès 
des  montagnes ,  où  le  ris  ôc  le 
blé  viennent  en  abondance  deux 
fois  l’année ,  de  mefme  qu’à  Ben¬ 
gale  :  mais  l’air  y  eft  beaucoup 
plus  fain ,  ôc  les  beftiaux  y  font 
plus  gras  ôc  plus  vigoureux. 

Pendant  le  féjour  que  je  fis 
a  Ganjam ,  je  fus  témoin  d’une 
ceremonie  également  fuperfti- 
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tieufe  &  extravagante.  Un  vieux 
Brame  accompagné  des  deux 
principales  Dames  de  la  ville ,  fe, 
rendit  auprès  d’une  petite  élé¬ 
vation  de  terre  que  les  caria*  ou 
fourmis  blanches  avoient  for¬ 
mée  à  vingt  pas  de  noftre  mai- 
fon.  Le  Brame, après  avoir  fait 
diverfes  grimaces  ridicules,  pro¬ 
nonça  quelques  paroles  ,  &  jet- 
ta  de  l’eau  fur  le  monceau  de 
terre.  Les  femmes  vinrent  enfui- 
te  d’un  air  fort  dévot ,  &  jette- 
rent  fur  le  mefme  monceau  de 
terre  du  ris  cuit ,  de  l’huile ,  du 
lait ,  du  heure  ,  &  quantité  de 
fleurs.  Ce  manège  dura  prés  de 
trois  heures ,  ces  femmes  fe  fuc- 
cedant  les  unes  aux  autres  pour 
faire  leur  offrande.  Avant  de¬ 
mandé  ce  que  fignifioit  cette  ce¬ 
remonie  ,  on  m’apprit  qu'il  y 
avoir  là  un  repaire  de  ferpens  ap¬ 
peliez  en  Portugais  cobra  c âge  lia  % 
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dont  la  bleilùre  efl  mortelle ,  h 
on  n’y  applique  fur  le  champ  un 
.remede  du  payis  5  8c  que  ces  fem¬ 
mes  avoient  la  lîmplicité  de  croi¬ 
re  que  par  leurs  offrandes  elles 
préfèrvoient  leurs  enfans  &leurs 
maris  de  la  piqueure  de  ces  fer. 
pens. 

Nous  eflions  fur  noftre  dé¬ 
part  de  Ganjam ,  lorfqu’on  vint 
me  chercher  delà  part  d’un  Mar¬ 
chand  Arménien  qui  eftoit  à  l’ex- 
tremité.  Il  n’avoit  aucun  fecours 
à  attendre  dans  cette  ville,  car 
on  n’y  trouve  ni  Médecin  ,  ni 
Chirurgien  :  c’eft  le  Gouverneur 
Brame  qui  fait  les  fondions  de 
l’un  8c  de  l’autre  :  il  a  trois  on 
quatre  recettes  très  -  dangereu- 
fes  à  prendre  ;  car  ou  elles  ren¬ 
dent  la  fanté  en  peu  de  temps, 
ou  fî  elles  ne  font  point  fur  le 
champ  leur  effet ,  le  malade  n’a. 
<ju’à  fè  difjpofèr  à  la  mort. 
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Je  me  rendis  dans  la  maifon 
de  l’Armenien  ,  &  après  quel¬ 
ques  paroles  de  conlolation  pro¬ 
pres  de  l’eftat  où  il  le  trouvdit, 
je  m’informay  s’il  eftoit  ortho¬ 
doxe  ou  fehifmatique.  Il  m’a- 
voüa  qu’il  eftoit  Ichiftnatique  , 
mais  qu’il  ne  laifloit  pas  d’enten¬ 
dre  la  Melle  dans  nos  Eglifes , 
de  le  confelîèr  aux  Preftres  Ca¬ 
tholiques,  &  de  recevoir  de  leurs 
mains  le  Corps  de  }.  C.  auffi  fou- 
vent  que  de  leurs  Vertabiets.  Les 
Arméniens  qui  eftoient  prefens , 
m’allurerent  la  mefme  chofe.  En 
effet  c’eft  une  pratique  fuivie 
univerfellement  des  Arméniens 
dans  les  Indes ,  lorfqu’ils  le  trou¬ 
vent  à  Manile  ou  à  Goa  ,  de  le 
confelîèr  &  communier  dans  les 
Eglilès  Catholiques  avec  les  Fi¬ 
dèles  ,  fans  qu’ils  lë  croyent  obli¬ 
gez  de  renoncer  à  leur  fchifme. 

Je  fis  entendre  au  malade  qu’il 
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ne  pouvoit  point  en  confidence 
recevoir  les  Sacremens  des  Pref- 
tres  fcliifmatiques  5  &  qu’en  fe 
confeflant  aux  Catholiques  ,  il 
devoit  leur  déclarer  qu’il  vivoit 
dans  le  fchifme  ;  qu’il  n’efloit 
nullement  en  eftat  de  recevoir 
l’abfolution,  Ci  auparavant  il  n’ab- 
juroit-fes  erreurs  5  que  fans  ce¬ 
la  Pabfolution  qu’on  luy  donnoit 
luy  eftoit  inutile  ,  &  que  fes  pé¬ 
chez  n’eftoient  pas  véritable¬ 
ment  pardonnez  ;  que  pour  moy 
je  ne  pouvois  le  confelfer ,  en¬ 
core  moins  le  communier,  s’il 
ne  renonçoit  au  fchifme  qui  le 
féparôit  de  l’Eglife  Catholique 
&  Romaine ,  hors  de  laquelle  il 
n’y  a  point  de  falut  3  qu’il  de¬ 
voit  reconnoiftre  un  Purgatoi¬ 
re  ,  avoiier  qu’il  eft  bon  &  falu- 
taire  de  prier  pour  les  morts  j 
enfin  confefTer  qu’il  y  a  deux  na¬ 
tures  en  J.  C.  qui  ne  font  qu’une 
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feule  Perfonne  divine.  Il  me  ré¬ 
pliqua  qu’il  croyoic  eftre  dans 
une  bonne  Religion  ,  &  qu’il  ne 
condamnoit  point  la  noftre.  Une 
»  telle  créance ,  luy  répondis  je, 
»ne  vous  juftifiera  pas  devant 
»»  Dieu  :  puifque  vous  ne  condam- 
«  nez  pas  noftre  Egîife  ,  6c  que 
«  nous  réprouvons  la  voftre,vous 
«devez  prendre  le  parti  le  plus 
”  leur  :  le  moment  approche  que 
«vous  allez  paroiftre  au  tribu- 
«  nal  du  fouverain  Juge  ,  6c  fi 
«  vous  n’abjurez  vos  erreurs,  tan- 
«dis  qu’il  vous  donne  encore  le 
«  temps  de  le  faire ,  vous  elles 
«perdu  pour  jamais. 

Après  un  long  entretien ,  où 
j’employay  toutes  les  raifons  les 
plus  propres  à  le  convaincre , 
Noftre- Seigneur  lui  fit  enfin  la 
grâce  de  fe  reconnoiftre ,  il  re¬ 
nonça  de  bonne  foy  à  fes  opi¬ 
nions^  il  protefta  qu’il  croyoit 
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fans  héfiter  tout  ce  que  l’Egli- 
fe  Romaine  feule  &  vraye  Egii- 
fè  de  J.  C.  profefle  &  enfeigne. 
J’aurois  bien  voulu  luy  faire  li¬ 
gner  fa  profeffion  de  foy  ,  il  y 
confentoit  j  mais  je  ne  pouvois 
la  faire  écrire  que  par  des  Ar¬ 
méniens  fchifmatiques ,  dont  j’a- 
vois  fujet  de  me  défier.  Je  le  con- 
feffay ,  &  il  me  parut  vivement 
touché  de  la  grâce  que  Dieu  ve- 
noit  de  luy  faire. 

Le  lendemain  je  fis  porter  à 
fôn  logis  des  ornemens  pour  y 
celebrer  le  faint  Sacrifice  de  la 
Mefîe  :  tous  les  Catholiques  y  af¬ 
filièrent  ;  le  maladeeutle  coura. 
ge  de  recevoir  à  genoux  le  faint 
Viatique.  Il  m’affura  enfuite  qu’il 
n’apprehendoit  plus  la  mort , 
parce  qu’il  mettoit  toute  fa  con¬ 
fiance  dans,  les  mérités  de  J.  C. 
Je  l’allay  voir  encore  le  lende¬ 
main  ,  &  l’ayant  trouvé  à  l’ago- 
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nie ,  je  fis  les  prières  de  la  recom¬ 
mandation  de  l’ame.  On  m’at- 
tendoit  au  rivage  pour  m’embar¬ 
quer  dans  une  chelingue ,  car 
noftre  V aiflèau  eftoit  en  rade  dez 
le  matin.  A  peine  y  fus- je  arri¬ 
vé  que  nous  mifmes  à  la  voile. 

Quand  je  fais  reflexion  à  la 
fainte  mort  de  ce  bon  Armé¬ 
nien  ,  je  ne  puis  m’empefcher 
d’admirer  la  conduite  adorable 
de  la  Providence ,  qui  avoit  per¬ 
mis  fans  doute  les  malheurs  qui 
nous  eflroient  arrivez ,  pour  nous 
attirer  au  Port  de  Ganjam ,  Sc 
pour  ménagera  ce  Schifmatique 
les  moyens  de  fe  convertir  &  de 
mourir  dans  le  fein  de  I’Eglife. 
Ce  qui  me  confirme  de  plus  en 
plus  dans  ette  penfce ,  c’efl:  l’a¬ 
veu  que  M.  du  Laurens  me  fit 
dans  la  faite,  qu’en  moins  de 
quinze  ours  il  avoit  fait  fes  af¬ 
faires  a  Bengale  auffi  avantageu- 
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fement ,  que  s’il  y  fuft  arrivé  deux 
mois  pluftoft  ,  ainfi  qu’il  l’avoit 
projette  à  fon  départ  de  Ponti- 
chery. 

Ayant  levé  l’ancre  de  la  rade 
de  Ganjam  avecun  vent  de  Sud- 
Eft ,  nous  découvrîmes  le  len¬ 
demain  matin  16.  Novembre  la 
Pagode  de  Jagrenat ,  qui  eft  à 
une  lieuëdans  les  terres,  &nous 
fufmes  par  Ton  travers  avant  le 
foleil  couché.  Jagrenat  eft  fans 
contredit  la  plus  célébré  &  la 
plus  riche  Pagode  de  toute  l’In¬ 
de  :  l’édifice  en  eft  magnifique , 
il  eft  fort  élevé  ,  6c  ion  enceinte 
eft  trés-vafte.  Cette  Pagode  eft 
encore  confiderable  par  le  nom¬ 
bre  de  Pèlerins  qui  s’y  rendent 
de  toutes  parts ,  par  l’or ,  les  per¬ 
les  ,  6c  les  pierreries  dont  elle  eft 
ornée  :  elle  donne  fon  nom  à  la 
grande  Ville  qui  l’environne, 6c 
à  tout  le  Royaume.  On  la  dé- 
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couvre  en  mer  de  dix  à  douze 
lieues  quand  le  temps  eft  ferein. 
Le  Raja  du  payis  eft  en  appa¬ 
rence  tributaire  du  Grand  Mo- 
g°l ,  il  prend  mefmele  titre  d’Of- 
iîcier  de  l’Empire.  Tout  l’hom¬ 
mage  qu’on  exige  de  luy ,  c’efl 
que  la  première  année  qu’il 
prend  poflèffion  de  fon  Gouver¬ 
nement,  il  vifîce  en  perfonne  le 
Nababe  de  Catek.  C’eftune  ville 
confiderable  entre  Jagrenat  èc 
BalafFor.  Le  Raja  ne  fait  fa  vi- 
fîte  que  bien  efcorté ,  afin  de  fe 
mettre  à  l’abri  de  toute  infulte. 

J’aurois  fouhaité  de  m’inftrui- 
re  par  moy-mefme  des  particu- 
laritez  qu’on  me  racontoit  de  la 
Pagode  de  Jagrenat  :  mais  on  me 
dit  qu’on  n’y  Jaifloit  entrer  per¬ 
fonne  ,  qui  ne  fût  profefîîon  pu¬ 
blique  d’idolâtrie  :  les  Mores 
me /mes  n’ofènt  en  approcher  ; 
on  eft  fur.  tout  en  garde  contre 
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les  François.  Il  paffe  pour  con¬ 
fiant  dans  le  payis  qu’un  Fran¬ 
çois  fous  l’habit  de  Pandaron  en¬ 
tra  il  y  a  environ  trente  ans  dans 
le  Temple  ,  qu’il  y  demeura  ca¬ 
ché  ,  &  que  pendant  la  nuit  il 
enleva  un  gros  rubis  d’un  prix 
ineftimable ,  qui  formoit  un  des 
yeux  de  l’Idole. 

Ce  Temple  eft  fur-tout  célé¬ 
bré  par  fon  ancienneté.  L’Hif- 
toire  de  fon  origine  eft  ftngulie- 
re  :  voicy  ce  qu’en  apprend  la 
tradition  du  payis.  Après  un  ou¬ 
ragan  des  plus  furieux ,  quelques 
Pefcheurs  Orias  trouvèrent  fur 
la  plage  ,  qui  eft  fort  baffe ,  une 
poutre  que  la  mer  y  avoit  jet- 
tée  :  elle  eftoit  d’un  bois  parti¬ 
culier  ,  &  perfonne  n’en  avoit 
vu  de  femblable  3  elle  fut  defti- 
née  à  un  ouvrage  public ,  &  ce 
ne  fut  pas  fans  peine  qu’on  la 
traifna  jufqu’à  la  première  peu- 
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plade ,  où  l’on  baftit  enfuite  là 
ville  de  Jagrenat.  Au  premier 
coup  de  hache  qu’on  luy  don¬ 
na  ,  il  en  iortit  un  ruifieau  de 
fang.  Le  Charpentier  à  demi  in¬ 
terdit  cria  auffi-  toft  au  prodige  } 
le  peuple  y  accourut  de  tous  co¬ 
llez  ,  &  les  Brames  encore  plus 
intereflez  que  fuperflitieux  ne 
manquèrent  pas  de  publier  que 
c’elloit  un  Dieu ,  qui  devoit  eure 
adoré  dans  le  pays. 

Il  n’y  avoit  rien  d’extraordi¬ 
naire  dans  cette  liqueur  rouge 
qui  couloir  de  la  poutre  :  j’ay  vu 
àGanjam  de  ces  poutres  qui  ve- 
noient  des  montagnes  voifines  -} 
quand  le  bois  n’eft  pas  coupé 
dans  la  bonne  laifon  ,  fi  on  le 
lailfe  long- temps  au  foleil ,  il  ne 
manque  pas  d’eltre  rongé  en  de¬ 
dans  par  les  vers  qui  creufent 
jufqu’au  cœur  du  bois.  Qu’on  le 
jette  enfuite  dans  l’eau ,  il  en 
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eft  bien-toft  abreuvé  ,  il  s’y  fait 
des  rélervoirs ,  &c  l’eau  en  fore 
en  abondance  quand  la  hache 
pénétré  un  peu  avant. 

Cette  poutre  eftoit  d’un  bois 
rouge.  Il  y  a  quantité  de  ces  ar¬ 
bres  au  Pegou  &  à  TennafTerim 
l’eau  en  pénétrant  dans  le  cœur 
de  la  poutre 0  y  avoit  pris  la  cou¬ 
leur  du  bois  qui  relTemble  à  cel¬ 
le  du  fang.  Ainfi  il  n’y  avoit  rien 
que  de  naturel  dans  cette  eau 
rougie  ;  mais  ces  pauvres  Idolâ¬ 
tres  abufez  par  leurs  Brames , 
eftoient  ravis  d’y  trouver  du  pro¬ 
dige.  On  en  fît  donc  une  ftatuë 
de  cinq  à  fîx  pieds  de  hauteur. 
Elle  eft  très  -  mal  faite  ,  &c  c’eft 
pluftoft  la  figure  d’un  finge  que 
d’un  homme  ;  les  bras  font  éten¬ 
dus  Si  tronçonnez  un  peu  plus 
bas  que  le  coude  5  c’eft  apparem¬ 
ment  parce  qu’on  a  voulu  faire 
la  ftatuë  d’une  feule  piece ,  car 
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on  ne  voit  point  de  ftatuës  mu¬ 
tilées  dans  l’Inde  ;  elles  palTent 
dans  l’efprit  de  ces  peuples  pour 
monftrueufes,&  lorlqu’ils  voyent 
de  nos  images  qui  n’ont  que  le 
bulle  ,  ils  reprochent  aux  Chre- 
ftiens  leur  cruauté  de  mutiler 
ainli  des  Saints  qu’ils  reverent. 

Le  tribut  qu’on  tire  des  Pèle¬ 
rins  ell  un  des  plus  grands  re¬ 
venus  du  Raja  de  Jagrenat.  En 
entrant  dans  la  ville  on  paye 
trois  roupies  aux  Gardes  de  la 
porte  ,  c’ell  pour  le  Raja.  Avant 
que  de  mettre  le  pied  dans  l’en¬ 
ceinte  du  Temple ,  il  faut  pre- 
lènter  une  roupie  au  principal 
Brame  qui  en  a  foimc’eltla  moin¬ 
dre  taxe  que  les  plus  pauvres 
ne  peuvent  pas  fe  dilpenfer  de 
payer.  Pour  ce  qui  ell  des  ri¬ 
ches  ,  il  donnent  des  lommes 
confiderables.  Depuis  peu  il  en 
coulla  plus  de  huit  mille  roupies 
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à  un  riche  Marchand  ,  qui  y 
eftoit  venu  de  Balafibr. 

On  ne  fçauroit  croire  la  fou-’ 
le  &  le  concours  des  Pèlerins 
qui  viennent  à  Jagrenat  de  tou¬ 
te  l’Inde ,  foit  en  de-  çà ,  foit  en 
de-là  du  Gange.  Il  y  en  a  qui 
ont  fait  plus  de  300  lieues  en  le 
profternant  continuellement  par 
terre  fur  la  route  :  c’eft  à-dire , 
qu’en  fortant  de  leurs  maifbns 
ils  fe  couchent  tout  de  leur  long , 
les  mains  étendues  au  de  là  de 
la  telle ,  &  puis  fe  relevant  ils 
recommencent  à  fe  profterner 
de  la  mefme  maniéré ,  en  met¬ 
tant  les  pieds  où  ils  avoient  les 
mains  ;  ce  qu’ils  continuent  de 
faire  julqu’à  la  fin  de  leur  pèle¬ 
rinage  ,  qui  dure  quelque  fois 
pîufieurs  années.  D’autres  traifi 
■nent  de  pefantes  &  longues  chaif 
nés  attachées  à  leur  ceinture. 
Quelques-uns  ont  les  épaules 
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chargées  d’une  cage  de  fer ,  dans 
laquelle  leur  telle  ell  renfer¬ 
mée. 

Vous  jugez  bien  ,  Mon  R.  P. 
que  des  perfonnes  qui  fe  livrent 
à  de  fî  grandes  aulleritez  fans 
elle  fouftenuës  de  la  grâce ,  de- 
viendroient  de  fervens  Chref- 
tiens  s’ils  connoilloient  J.  C.  Que 
ne  feroient  ils  pas ,  que  ne  fouf- 
friroient-iîs pas  pour  fon amour, 
s’ils  fçavoient  ce  qu’il  a  foufFert 
pour  eux  *  Mais  auffi  que  la  vie 
penitente  &  auftere  des  Million¬ 
naires  leur  devient  douce  &  con- 
folante ,  quand  ils  voyenc  ces  pe- 
nitens  idolâtres  en  venir  à  ces 
çxcez  pour  honorer  leurs  faillies 
Divinitez  i  Les  Gentils  des  colles 
de  Gergelim  &  d’Orixa  ont  con¬ 
tinuellement  Jagrenat  à  la  bou¬ 
che  :  ils  l’invoquent  en  toute  ren¬ 
contre  ,  &  c’eft  en  prononçant 
ce  nom  qui  leur  ell  vénérable  , 
qu’ils  font  feurement  tous  leurs 
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marchez ,  ou  qu’ils  preftent  leurs 
iermens. 

Pendant  noftre  petite  traver¬ 
se  de  Ganjam  à  la  pointe  des 
Palmiers ,  nous  eulmes  prefque 
toujours  durant  la  nuit  de  pe¬ 
tits  vents  de  terre  qui  duroienc 
jufques  vers  les  dix  heures  du 
matin.  Sur  les  deux  heures  apres 
midi  les  vents  venoient  du  lar¬ 
ge  ,  &  fouffloient  jufqu’au  cou¬ 
cher  du  loleil.  Pendant  l’inter¬ 
valle  de  ces  changemens  de  vent, 
il  nous  falloit  mouiller  ,  parce 
que  les  courans  eiloient  contrai¬ 
res.  Ain  (l  nous  fufmes  cinq  jours 
à  faire  environ  40.  lieues  ,  fans 
nous  éloigner  de  la  terre  de  plus 
d’une  lieue. 

Nous  arrivafmes  le  jour  de  S. 
Andréa  la  pointe  des  Palmiers, 
&  nous  la  doublafmes  vers  le 
C01r‘ .  ^ous  avions  reconnu  la 
faufle  pointe  le  jour  precedent: 
die  eft  très  -  dangereufe  dans  la 
T  ij 
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faifon  des  vents  de  Sud  ,  parce 
que  l’enfoncement  que  fait  cet¬ 
te  fauffe  pointe  ,  eft  tout  à  fait 
femblable  à  celuy  que  fait  la  ve-- 
ritabîe ,  6c  tous  les  jours  on  s’y 
trompe  au  danger  de  faire  nau¬ 
frage  :  car  quand  on  y  eft  une 
fois  entré  on  ne  peut  plus  gue- 
res  s’en  retirer.  Comme  nous  n’a¬ 


vions  pas  pris  hauteur  ce  jour- 
là  ,  nous  crufmes  d’abord  que  la 
fauffe  pointe  eftoit  la  véritable  ; 
mais  ayant  remarqué  que  les 
bors  du  rivage  eftoient  fort  ef- 
carpez , &  ayant  apperçu  des  ter¬ 
res  blanches  par  intervalle ,  nous 
reconnufmes  auffi-  toft  noftre  er¬ 
reur  ,  6c  il  nous  fut  aifé  de  for- 
tir  de  ce  mauvais  pas ,  parce  que 
c’eftoit  la  faifon  où  les  vents  de 
terre  régnent  pendant  la  nuit.  Si 
l’on  fait  attention  à  ces  remar¬ 
ques  ,  on  n’y  fera  pas  iurpris.  La 
véritable  pointe  des  Palmiers  eft 
une  terre*  baffe  6c  neyée ,  où  il 
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paroift  des  arbres  éloignez  les 
uns  des  autres  bien  avant  dans 
la  mer  ,  fans  qu’on  pu i lie  voir 
le  rivage  que  d’une  maniéré  con- 
fufe. 

Après  avoir  depafle  la  pointe 
des  Palmiers ,  des  vents  forts  ÔC 
contraires  nous  obligèrent  de 
louvoyer  durant  lept  jours, avant 
que  d’arriver  à  la  rade  de  Ba- 
laflor  qui  n’en  eft  éloignée  que 
de  quinze  lieues.  Les  marées  vio¬ 
lentes  nous  faifoient  dériver  juf- 
ques  prés  de  Canaca ,  c’eft  une 
riviere  au  Sud  -  Oiieft  de  l’en¬ 
foncement  de  la  pointe  des  Pal¬ 
miers.  Ses  habitans  ont  la  répu¬ 
tation  d’eftre  de  grands  voleurs. 

Pour  ne  pas  perdre  le  temps 
à  attendre  le  Pilote  collier  à  la 
barre  de  Balaflor  ,  car  la  faifon 
eftoit  avancée ,  M.  du  Laurens 
envoya  à  terre  le  Maiftre  du  Na¬ 
vire  :  il  mit  deux  jours  à  fe  ren¬ 
dre  à  Balaflor  ,  &  il  vint  enfuite 
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nous  joindre  à  ia  rade  où  nous 
avions  moüiiJé ,  &  où  nous  pen- 
fafmes  périr.  Celuy  qui  fondoit 
avoir  mal  inftruit  le  Pilote  de  la 
quantité  du  fonds  •  il  fit  moiiil- 
ler  fur  les  dix  heures  du  fôir , 
croyant eftre  par  quatre  bradés! 
Mais  une  heure  après  le  Pilote 
ayant  pris  luy-mefme  la  fonde 
pour  voir  fi  l’ancre  ne  chaflbit 
pas ,  il  trouva  qu’il  n’y  avoir  que 
fept  pieds  d’eau  ,  6c  nous  en  ti¬ 
rions  fix.  Nous  eflions  jufiement 
fur  la  barre  de  Balafior ,  où  le 
fable  eft  trés-dur,&  où  nous  ne 
pouvions  échoüer  fans  faire  nau¬ 
frage.  Comme  la  mer  perdoit 
toujours ,  il  fît  lever  tout  le  mon¬ 
de  ,  6c  on  vira  au  cabeftan  avec 
tant  de  diligence  ,  que  l’ancre 
fut  haute  avant  que  le  Navire 
eufl:  touché.  Dieu  nous  préferva 
encore  de  ce  malheur ,  car  nous 
n’eufmes  que  le  temps  neceflai- 
re  pour  nous  mettre  au  large. 
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Le  lendemain  8e.  de  Décem¬ 
bre  ,  auffi  toft  que  le  Pilote  Fran¬ 
çois  du  Gange  fut  entré ,  on  le¬ 
va  l’ancre  pour  aller  mouiller  ce 
jour-  là  mefme  aux  pieds  des 
Braflès  :on  appelle  ainfi  un  grand 
banc  qui  occupe  toute  l’embou- 
re  du  Gange  3  ces  Braflès  ne  font 
que  du  collé  de  i’Oüell  :  du  co¬ 
llé  de  l’Ell  on  peut  entrer  &  for- 
tir  du  Gange ,  fans  palier  fur  au¬ 
cun  banc.  Nul  Vaifleau  n’entre 
jamais  par  la  pafle  de  l’Ell ,  quoy- 
que  tous  y  paflènt  en  Portant, 
Une  infinité  de  bancs  cachez  qui 
l’environnent  &  qui  s’étendent 
fort  loin  dans  la  mer ,  rendent 
cette  paflè  très-  dangereufe.  Ces 
bans  forment  un  canal  fort  étroit 
à  l’embouchure  du  Gange,  qu’on 
découvre  aifément  en  fbrtant , 
parce  que  le  canal  effc  prés  des 
terres  ;  mais  on  ne  peut  le 
connoillre  quand  on  vient  du 
larçe.  Les  grands  Vaiiïèaux  at- 
T  iiij 
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tendent  le  demi  flot  pour  palier 
les  deux  Brades ,  &  vont  moiiil- 
ler  dans  un  endroit  où  il  y  a  tou¬ 
jours  cinq  ou  fix  bralîès  d’eau  : 
on  l’appelle  la  chambre  du  Dia¬ 
ble  ,  parce  que  la  mer  y  efl:  ex¬ 
trêmement  haute  quand  le  vent 
elt  violent,  &  que  les  Vaifléaux 
y  font  en  danger.  Les  Bradés  ne 
changent  jamais  :  les  petits  Vai£ 
iea.ux  padént  la  première  Bradé 
qui  n  a  pas  plus  de  deux  lieuës 
&  le  rendent  dans  le  canal  le 
long  de  la  terre  ,  comme  nous 
iilmes.  Nous  fufmes  plus  de  dix 
jours  a  remonter  le  Gange  jufl 
qu’à  Chandernagor  ,  &  ce  ne  fut 
pas  fans  danger.  Le  vent  con- 
trairenous  obligeoit  de  louvoyer 
pour  avancer  chemin  à  la  fa 
veur^du  flot ,  &  le  Navire  ayant 
refmé  de  revirer  de  bord,  nous 
fuîmes  contraints  de  moüillerau 
plus  ville.  La  poupe  en  évitant 
le  trouva  a  flx  pieds  d’eau  ,  on 
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porta  une  ancre  au  large ,  Sc  nous 
nous  tirafmes  d’affaire. 

La  première  fois  que  je  vins  à 
Bengale  il  y  a  douze  ans ,  il  nous 
arriva  un  pareil  accident  fur  la 
mefme  riviere ,  mais  un  peu  plus 
bas.  On  ne  fçauroit  croire  com¬ 
bien  de  Vailîeaux  periifènt  fur 
cette  riviere ,  les  plus  grands  y 
navigent  jufqu’à  Ougli ,  c’eft  à- 
dire,  plus  de  80.  licuës  depuis 
l’embouchure  du  Gange.  Le  ri¬ 
che  commerce  qu’on  fait  à  Ben¬ 
gale,  ne  permet  pas  de  faire  at¬ 
tention  à  ces  pertes  frequentes. 
Si  Dieu  me  conlerve  la  vie ,  j’au- 
ray  l’honneur  de  vous  envoyer 
une  relation  de  ce  Royaume  le 
plus  riche  &  le  plus  abondant  de 
toute  l’Inde.  Toutes  les  Nations 
y  apportent  de  l’argent ,  &  el¬ 
les  n’en  rapportent  que  des  ef¬ 
fets.  Les  Anglois  feuls  y  ont  ap¬ 
porté  cette  année  plus  de  fix 
millions  d’écus.  j’ay  l’honneur 
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d’eftre  avec  un  profond  refpe& 
dans  l’union  de  vos  faines  Sacri¬ 
fices' 

Mon  Reverend  Pere, 

Voftre  très- humble  &  trés- 
obéïflànt  ferviteur  en  N.  S„ 
Güy  TAcHAB.D5Miffionnaire 


de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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AP  PROBATION. 

J’Ay  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  îe  Clian« 
celier  ce  XII.  Recueil  de  Lettrés  édifian¬ 
tes  &  curïeufes  >  &  je  ne  l’ay  trouvé  ni  moins 
agréable  ni  moins  utile  que  les  Recueils  qui 
l’ont  précédé,  Fait  à  Paris  ce  i8,  Octobre 
1 7i*’ 

R  A  GUET. 


Permifften  du  R.  P.  Provincial, 

IÊ  fôuffigné  Provincial  de  la  Compagnie  de 
J  s  s  u  s  en  la  Province  de  France  ,  fuivant  le  pou¬ 
voir  que  j’ay  reçu  de  noftre  Reverend  Pere  General  , 
permets  au  Pere  J.  B.  Du  Halde  de  faire  imprimer 
U  douzième  Recueil  des  heures  édifiantes  é*  curieufes  écri¬ 
tes  des  Mi  (fions  étrangères  par  quelques  Miflimnaim  de  U 
Compagnie  de  J  a  s  u  s  ,  qui  a  efté  lû  6c  approuvé  pai¬ 
erais  Théologiens  de  noftre  Compagnie.  En  foy  de 
quoy  j’ay  ligné  la  prefente.  Fait  à  Paris  le  9.  d’G&o- 
bre  1716. 

ISA  AC  MARTINEAU. 


PROTESTATION . 

POur  obéir  aux  Decrets  du  Pape  Urbain  VIII  $c 
des  autres  Souverains  Pontifes ,  je  protefte  que 
je  ne  prétends  point' attribuer  le  titre  de  Saint,  d’A- 
poftre,  ou  de  Martyr,  aux  hommes  Apoftcliques 
dont  je  parle  dans  ces  Lettres  ,  &  que  je  ne  demande 
de  ceux  qui  les  liront  qu’une  foy  purement  humaine. 


PRi- 


PRIVILEGE  D  V  ROY . 


LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  Se 
de  Navarre  :  A  nos  amez  Sc  féaux  Confeillers  le* 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maiftres  des  Re= 
queftes  ordinaires  de  noltre  Hoftel ,  Grand  Cônfeiî , 
Prevoft  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieute- 
nansCivils  cv  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra^ 
Salut.  Noltre  bien  amé  le  Pere  J.  B.  Du  Halde  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ,  Nous  ayant  fait  remontrer 
qn  il  deüreroit  faire  imprimer  Sc  donner  au  public  un 
Ouvrage  intitulé  :  Lettres  édifiantes  &  curieufes  écrites 
des  Mifjio'is  étrangères  par  y  tel  que  s  Miflhnnaires  de  La. 
Compagnie  de  Jésus  ,  s’il  nous  plaifoit  luy  accorder  no* 
lettres  de  Privilège  fur  cenecefFaires.  Nous  luy  avons 
permis  Sc  permettons'par  ces  Prefentes  de  faire  impri¬ 
mer  ledit  Livre  en  telle  forme 3  marge,  caradtere  ,  Sc 
autant  de  fois  que  bon  luy  femblera  3  &  de  le  faire 
vendre  &  débiter  par  tout  noftre  Royaume  pendant  le 
temps  de  fix  années  confecutives  ,  à  compter  du  jour 
de  la  datte  defdites  prefentes.  Faifons  défenfes  à  tou  te- 
fotte  de  perfonnes  de  quelque  qualité  te  condition 
qu  elles  foient^  d’en  introduire  dJimpreflîon  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  noftre  obéïiTance  ;  Sc  à  tous  impri¬ 
meurs  ,  Libraires  Sc  autres  3  d’imprimer  faire  impri- 
mer,  vendre  ,  faire  vendre  3  débiter  ni  contrefaire  le¬ 
dit  Livre  en  tout  ni  en  partie  ^  fans  la  permiffion  du¬ 
dit  ïxpofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  luy  s  à 
peine  de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits  3  Sc 
de  quinze  cens  livres  d’amende  contre  chacun  des 
contrevenans  3  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  PHc- 
(tel-Dieu  de  Paris  3  l’autre  tiers  auditExpofant  3  Sc  de 
tous  dépens  ,  dommages  &  interets.  A  la  charge 
que  ces  Prefentes  feront  enregiflrées  tout  au  long  fur 
le  Regif.rede  la  Communauté  des  Imprimeurs  Sc  Li- 
br  i;es  de  Paris  3  Sc  ce  dxns  trois  mois  de  la  datte 
d  icelles;  que  Pimpreflion  dudit  Livre  fera  faite  dans 
notre  Royaume  Sc  non  ailleurs  3  en  bon  papier  &  en 
beaux  caraéteres  t  conformément  aux  Regleraens  de 
la  Librairie  ;  Sc  qu’avant  que  de  i’expofer  en  vente  3  il 
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la  Veuve  d’Antoine  Lambin, 


en  fera  mis  deux  Exemplaires  dans  noftre  Bibtfotbe- 
que  publique,  un  dans  celle  de  noftre  Cbafteau  du 
Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  noftre  très- cher  &  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  le  fieur  Phelypeaux 
Comte  de  Fonrchartrain  }  Commandeur  de  nos  Or¬ 
dres  3  le  ;.touc  a  peine  de  nullité  des  Prefentes  ;  du 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  jouir  l’Expofant  ou  fes  ayans  caufe  pleinement 
&  paihblement  ,  fans  fouffrir  qu’il  ieurfoit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchemens.  Voulons  que  la  Copie  def- 
dites  Prefentes  ,  qui  fera  imprimée  au  commencement 
ou  a  la  fin  dudit  Livre  foie  tenue  pour  duément  li¬ 
gnifiée  ,  &  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de 
nos^amez  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires  ,  foy  fok 
ajoutée  comme  à  l’Original.  Commandons  au  pre¬ 
mier  nodre  Huiliier  ou  Sergent  de  faire  pour  l’execu- 
non  d’icelles  tous  Aftes  requis  &  neceâaires ,  fans 
autre  permilïîon ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro 
Chartre  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel 
eft  noftre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  douzième  de 
ïevrier  l’an  de  grâce  mil  fept  cens  treize,  &  de  noftre 
Régné  le  foixante-dixiéme.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil 
F  O  XJ  QJLT  ET.  > 


Regiflré  fur  le  Regifire  IV.  ? .  de  la  Communauté  des  li¬ 
braires  ér  Imprimeurs  de  Paris  ,  page  <99.  N  67 1 .  con¬ 
formément  aux  Reglemens  ,  &  notamment  a  l'Arreft  dit 
Aouft  i  7  o  j .  Fait  a  Pans  le  1  6 .  Avril  1 7 1  ? . 


